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AVANT-PROPOS 


otre  premier  dessein ,  dans  ces  pa¬ 
ges,  était  simplement  de  faire 
revivre ,  pour  les  nôtres,  quelque 
chose  d'une  sainte  mémoire,  qui  avait  lieu 
de  leur  être  particulièrement  chère;  mais 
la  glorieuse  agonie  de  notre  Canada 
français  se  trouve  tellement  mêlée  à  celle 
du  vertueux  prélat  qui  s  éteignit  avec  cette 
patrie ,  devenue  la  sienne,  —  comme  s’il 
n'avait  pu  lui  survivre,  —  que  nous 
croyons  pouvoir  proposer  ces  Souvenirs  à 
quelques  lecteurs ,  en  dehors  du  petit  cer¬ 
cle  de  famille ,  auquel  ils  étaient  d'ahord 
uniquement  destinés. 
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Jeunesse. 

Premières  années  de  sacerdoce. 
Épiscopat. 


Depuis  plus  de  quarante  ans,  l’évêché 
de  Québec,  canoniquement  érigé 
en  1674,  et  longtemps  gouverné  par  Mgr 
de  Montmorency-Laval,  de  très  sainte 
mémoire,  semblait  voué  à  l’absence 
perpétuelle  et  à  la  privation  de  l’admi¬ 
nistration  effective  de  ses  premiers  pas¬ 
teurs.  Mgr  de  Saint-Vallier  (1)  y  avait 

1.  Jean-Baptiste  de  la  Croix  de  Saint-Vallier,  1687-1727. 
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bien  passé  les  dernières  années  de  sa  vie, 
1713-1727.  Mais  c’étaient,  à  vrai  dire,  des 
années  de  retraite,  pendant  lesquelles  il 
avait  attendu  vainement  l’aide  d’un  coad¬ 
juteur  nommé,  qui  jamais  n’avait  pu  se 
rendre  dans  son  diocèse.  Ce  prélat,  Mgr 
de  Mornay  (1),  évêque  à  son  tour,  n’y 
avait  pas  paru  davantage  en  cette  qualité. 
Mgr  Dosquet  (2),  y  avait  passé  deux  ou 
trois  ans  comme  coadjuteur,  et  une  autre 
année  comme  évêque  en  titre,  cela  sur  un 
épiscopat  nominal  de  seize  ans.  Le  der¬ 
nier,  enfin,  Mgr  de  Lauberivière  (3), 
n’était  arrivé  à  Québec  que  pour  y  mou¬ 
rir,  moins  de  quinze  jours  plus  tard. 

C’est  après  lui  que  fut  donné  comme 
chef  à  l’église  du  Canada  Mgr  de  Pont- 
briand,  qui  devait  en  être  le  dernier 
évêque,  sous  la  domination  française. 

Henri-Marie  du  Breil  de  Pontbriand 

1.  Louis-François  de  Mornay  de  ia  maison  des  seigneurs 
de  Montchevreuil  et  du  Plessis,  coadjuteur  en  1713,  sous  le 
titre  d’évêque  d’Euménie,  titulaire  de  1727  à  1733. 

2.  Pierre-Herman  Dosquet,  coadjuteur  de  Mgr  de  Mor¬ 
nay,  sous  le  titre  d’évêque  de  Samos,  en  1728,  titulaire  du 
siège  en  1733,  démissionnaire  en  1739. 

3.  François-Louis  Pourroy  de  Lauberivière,  pourvu  en 
1739,  arrivé  à  Québec  le  8  août  1740,  décédé  le  20  du  même 
mois, 


CHAPITRE  PREMIER 


~) 

3 

était  le  neuvième  et  plus  jeune  enfant 
(six  fils  et  trois  filles)  ( i ) ,  de  Joseph-Yves 
du  Breil  (2),  quatrième  comte  de  Pont- 
briand,  seigneur  du  Pin,  Richebois,  la 
Houlle,  Pontphilly,  Beaufort  et  autres 
lieux,  capitaine  général  (colonel)  des  gar¬ 
des-côtes  de  l’évêché  de  Saint-Malo,  ou 
département  de  Pontbriand,  gouverneur 
de  l'île  et  fort  des  Ebihens,  inspecteur 
des  milices  gardes-côtes  de  Bretagne,  et 
de  Marie-Angélique  Sylvie  Marot  de  la 
Garaye,  sœur  et  digne  émule  du  célèbre 
comte  de  la  Garaye,  renommé  pour  ses 
vertus  et  son  dévouement  charitable. 


1.  Une  quatrième  sœur  du  futur  évêque  naquit  après 
lui,  en  1710,  mais  ne  vécut  que  deux  ans,  tandis  que  les 
autres  enfants  fournirent  une  carrière  complète. 

2.  Du  Breil,  maintenu  d’ancienne  extraction  chevale¬ 
resque,  par  arrêt  des  commissaires  de  la  réformation  de 
la  noblesse  de  Bretagne,  du  2t  novembre  1668,  sur  preuves 
de  t3  générations.  Armes  :  D'azur  au  lion  a  argent,  armé 
et  lampassé  de  gueules  :  Devise  :  Parcere  stibjecHs  et  debel- 
lare  superbos.  La  branche  de  Pontbriand  écartelle  d’ordi¬ 
naire  aux  2  et  3  d'azur  au  pont  de  3  arches  d’ argent,  ma¬ 
çonné  de  sable.  Ce  sont  ces  dernières  armoiries  dont  l’évê¬ 
que  de  Québec  scelle  toutes  ses  correspondances,  mande¬ 
ments  et  autres  pièces  le  concernant.  Cependant,  on  nous 
a  communiqué,  comme  de  lui,  un  sceau  portant  les  seules 
armes  de  Pontbriand,  d'açur  au  pont  de  g  arches  d’argent, 
avec  les  attributs  épiscopaux  et  cette  devise  :  Antè  ruet 
quam  nostra  fides,  mais  ce  sceau  est  à  notre  connaissance 
unique,  et  peut-être  plus  fantaisiste  qu’usuel. 
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On  sait  qu’il  naquit  au  mois  de  jan¬ 
vier  1708.  Mais  on  ne  retrouve  pas  son 
acte  de  baptême,  ce  qui  étonne  d’autant 
plus  que  ceux  de  tous  ses  frères  et 
sœurs,  sans  exception,  sont  inscrits  soit 
aux  registres  de  Pleurtuit,  paroisse  dont 
dépendait  le  château  de  Pontbriand,  soit 
à  ceux  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  de 
Dinan.  11  est  donc  à  croire  qu’il  ne  vit 
pas  le  jour  dans  les  lieux  où  sa  famille 
résidait  habituellement,  et  la  date  pré¬ 
cise  de  sa  naissance  reste  également  in¬ 
certaine  à  quelques  jours  près.  Mgr  Têtu 
le  biographe  des  évêques  de  Québec  (1) 
a  cru  pouvoir  dire  qu’il  était  né  «  à  Van¬ 
nes  enBretagne,»  et  c’est,  paraît-il,  l'opi¬ 
nion  généralement  reçue  au  Canada  ; 
mais,  outre  qu’on  ne  voit  pas  quelles 
circonstances  auraient  pu  amener  le 
comte  et  la  comtesse  de  Pontbriand  dans 
la  région  vannetaise,  avec  laquelle  ils 
n’avaient  pas  de  relations,  les  recher¬ 
ches  personnelles  que  nous  avons  faites 
pour  vérifier  cette  indication  n’ont  ame¬ 
né  aucun  résultat  qui  la  confirme  et  nous 

1  Les  Evêques  de  Québec,  par  Mgr  Henri  Têtu,  camérier 
de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  chanoine  et  procureur  de  l'ar¬ 
chevêché  de  Québec.  Québec  1S89. 
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autorisent  à  la  croire  sans  fondement. 
Une  autre  publication  canadienne  (i) 
indique,  d’ailleurs,  au  lieu  de  Vannes, 
«  Varennes  enBretagne  »,  mais,  vraisem-  ' 
blablement,  ce  nom  de  Varennes  n’est 
qu’une  confusion  avec  celui  de  Vannes, 
car  on  le  rechercherait  vainement  dans 
toute  l’étendue  de  la  Bretagne.  Il  faut 
donc,  pour  le  moment,  renoncer  à  éclair¬ 
cir  ce  point,  d’une  importance,  d’ailleurs, 
assez  secondaire. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  premières  années 
du  jeune  Henri-Marie  s’écoulèrent,  pour 
la  plus  grande  partie,  dans  les  domaines 
paternels,  au  château  de  Pontbriand, 
près  des  grèves  bretonnes,  aujourd’hui 
si  animées,  sans  doute  alors  beaucoup 
plus  solitaires,  de  Saint-Briac  et  de  Saint- 
Lunaire  (2),  au  milieu  de  la  nombreuse 
famille  dont  il  était  le  dernier  né. 

Qu’était,  à  cette  époque,  cette  ancien¬ 
ne  demeure  ?  On  le  sait  à  peine.  La  Ré¬ 
volution  n’en  a  rien  laissé  subsister  que 


1.  Mandements  des  Evêques  de  Québec ,  publiés  par  Mgr 
Têtu  et  l’abbé  C.  O.  Gagnon.  Québec  1888. 

2.  Le  comté  de  Pontbriand  comprenait,  entre  autres, 
la  seigneurie  des  paroisses  de  Pleurtuit,  Sajnt-Lunaire  et 
Saint-Briac. 
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de  vastes  communs,  aujourd’hui  trans¬ 
formés  en  habitation  de  fermiers,  sem¬ 
blant  dater  principalement  du  xve  siècle, 
et  on  ne  peut,  hors  de  là,  la  deviner  qu’à 
l’enceinte  des  douves  profondes  qui  l’en¬ 
touraient  autrefois.  Il  esta  croire,  cepen¬ 
dant,  qu’elle  conservait  l’aspect  un  peu 
sombre,  plutôt  que  particulièrement 
somptueux,  de  la  forteresse  qui  avait 
soutenu  un  long  siège  contre  les  trou¬ 
pes  du  duc  de  Mercœur,  avant  que  Jean 
du  Breil  (i),  son  défenseur,  eût  été  obligé, 
par  suite  de  ses  nombreuses  blessures, 
de  la  rendre  à  ses  adversaires.  Du  moins, 
il  y  avait  peu  d’années  que  des  lettres 
royales  du  mois  de  janvier  1678,  rappe¬ 
laient  que  «  le  château  de  Pontbriand 
fut  assiégé  par  ceux  de  la  Ligue,  en  l’an 
1590,  et  battu,  pendant  vingt  et  unjours, 
de  sept  pièces  de  canon,  dont  il  porte 
encore  les  marques  honorables.  » 

Cependant,  la  famille  tout  entière  ne 
tarda  pas  à  être  éprouvée  par  la  mort  de 


1.  Jean  du  Breil,  seigneur  châtelain  du  Pontbriand,  ma¬ 
réchal  de  camp  des  armées  du  Roi  et  chevalier  de  son 
ordre,  cinquième  aïeul  de  l’évêque  de  Québec.  C’est  pour 
son  fils  René,  également  chevalier  de  l’ordre,  que  la  sei¬ 
gneurie  de  Pontbriand  fut  érigée  en  comté,  au  mois  de 
décembre  1650, 
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son  chef,  non  moins  vertueux  que  sei¬ 
gneur  accompli  par  tous  les  genres  de 
mérites. 

Le  2  février  1710,  naissait  au  château 
de  Pontbriand  une  fille,  dixième  enfant 
des  châtelains.  Pendant  que  la  mère  était 
clouée  sur  la  couche  où  venait  de  s’ac¬ 
complir  sa  délivrance,  le  comte,  depuis 
quatre  jours,  souffrait  lui-même  d’une 
indisposition  qui,  d’abord,  avait  paru  lé¬ 
gère  ;  bientôt,  cependant,  son  épouse, 
alarmée  de  ne  pas  le  voir  près  d’elle, 
entrevoit  un  danger.  Il  veut  lui  donner 
le  change  ;  il  se  traîne  ou  se  fait  porter  ; 
mais  cet  effort  l’achève  ;  il  expire  à  qua¬ 
tre  heures  du  matin,  et  les  registres  de 
la  paroisse  de  Pleurtuit  relatent,  à  la 
date  du  3  février,  le  baptême  de  l’enfant 
et  l’inhumation  du  père.  Suivant  une 
tradition  du  pays,  l’appartement  du  tré¬ 
passé  était  voisin  de  celui  de  la  comtesse 
et  n’avait  d’issue  que  par  lui,  de  telle  sorte 
que,  pour  cacher  à  celle-ci  le  funèbre  évè¬ 
nement,  on  fut  obligé  de  pratiquer  dans 
le  mur  extérieur  une  ouverture,  par 
laquelle  fut  extrait  le  cercueil,  pour  être 
conduit  à  l’église  et  à  la  sépulture  de 
famille  qui  devait  le  recevoir. 
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Cette  mort  foudroyante  du  comte  de 
Pontbriand,  dans  des  conditions  telles 
que  les  secours  de  la  Religion  n’avaient 
pu  lui  être  procurés,  eut  des  effets  de 
sanctification  que  l’on  est  tenté  de  bénir, 
malgré  la  rigueur  de  la  leçon  doulou¬ 
reuse  qui  en  fut  le  principe.  Sur  l’heure 
même,  elle  appela  les  réflexions  qui  déjà 
peut-être  avaient  commencé  de  germer 
dans  l’esprit  du  comte  de  la  Garaye, 
frère  de  Madame  de  Pontbriand,  et  ce 
brillant  seigneur,  renonçant  à  toutes  les 
séductions  d’une  vie  opulente  et  fas¬ 
tueuse,  se  consacra  dès  lors  uniquement, 
de  concert  avec  une  épouse  non  moins 
vertueuse  que  lui-même,  à  toutes  les 
œuvres  de  piété  et  de  charité,  se  faisant 
à  la  fois  le  médecin  et  le  serviteur  des 
pauvres,  pour  laisser,  après  une  longue 
suite  d’années,  une  mémoire  qui  n’a  pas 
cessé  d’être  en  vénération. 

Quant  à  Madame  de  Pontbriand,  dès 
le  premier  moment  de  son  veuvage,  le 
prieur  de  l’abbaye  voisine  de  Saint-Jacut, 
appelé  pour  l’assister  dans  le  danger 
dont  on  la  crut  elle-même,  un  moment, 
menacée,  avait  reçu  la  confidence  des 
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pieux  desseins  que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Ce  n’étaient  rien  moins  que  ceux  d’une 
perfection  qui  devait  atteindre,  par  l’hé¬ 
roïsme  des  mortifications,  par  les  élans 
de  l’amour  divin  et  l’humilité  incompa¬ 
rable,  des  hauteurs  rappelant  une  sainte 
Thérèse,  le  tout  couronné  par  une  ten¬ 
dresse  pour  les  malheureux  dont  elle  fi¬ 
nit  par  mourir  victime. 

Nombre  d’hagiographes  contempo¬ 
rains,  ou  quelque  peu  postérieurs,  ont 
essayé  de  retracer  sa  vie  (i);  mais  de 
nos  jours  surtout,  l’éminent  Père  Dom 
M.  D.Chapotin,  des  Frères  Prêcheurs,  lui 
a  consacré  une  étude  magistrale,  qui  met 
en  lumière  la  mémoire  de  cette  grande 

i.  A  citer  notamment  : 

Abrégé  de  la  vie  de  Madame  la  comtesse  de  Pontbriand, 
du  tiers  ordre  de  saint  Dominique.  Manuscrit  de  la  bi¬ 
bliothèque  de  Rennes,  attribué  au  P.  Joseph  Thibault  ou 
au  P.  Julien  le  Texier,  tous  deux  des  Frères  Prêcheurs. 

Abrégé  de  la  vie  de  Madame  la  comtesse  de  Pontbriand,  par 
Dom  Trotjek,  religieux  bénédictin,  prieur  de  l’abbaye  de 
Saint-Jacut,  manuscrit. 

Autre  biographie  que  l’on  croit  également  restée  manus¬ 
crite,  par  la  Mère  du  Mut,  dite  de  Saint-Hélène,  reli¬ 
gieuse  Ursuline  de  Québec,  Canada. 

La  pieuse  veuve,  abrégé  de  la  vie  de  Madame  de  Pontbriand, 
par  M.  D.  V.  C.  E.  (l’abbé  Carron),  Rennes,  1782. 

Vie  de  Monsieur  de  la  Garaye  et  de  Madame  de  Pontbriand, 
sa  sœur,  par  M.  R.  Cathenos,  Saint-Malo  et  ReDnes,  1790. 
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chrétienne  et  l’action  merveilleuse  de  la 
grâce  de  Dieu  dans  cette  âme  d’élite. 

On  juge  assez  ce  que  devait  être  l’é¬ 
ducation  des  enfants  dirigée  par  une 
telle  mère.  «  La  nombreuse  famille,  dit 
le  P.  Chapotin,  le  jeune  âge  de  ses  en¬ 
fants,  le  devoir  de  les  élever,  tout  exi¬ 
geait  d’elle  que  sa  maison,  sans  devenir 
jamais  l’asile  de  la  dissipation,  eût  un 
caractère  aimable  de  distinction,  d’épa¬ 
nouissement  et  même  de  gaîté  ;  aussi, 
sut-elle  bientôt  faire  violence  à  sa  tris¬ 
tesse  pour  être  tout  entière  à  cette  obli¬ 
gation  essentielle  (i) . » 

«  Deux  fois  par  semaine,  le  lundi  et 
le  vendredi,  il  y  avait  au  château  grande 
distribution  d’aumônes  ;  à  chaque  pau¬ 
vre,  elle  faisait  faire  des  actes  de  foi, 
d’espérance,  de  charité  et  de  contrition, 
et  se  montrait  particulièrement  géné¬ 
reuse  pour  ceux  qui  lui  paraissaient  plus 
sincères  et  plus  religieux.  Le  nombre  des 
malheureux  croissant  chaque  jour,  ce  fut 
bientôt  à  ses  enfants  qu’elle  confia  le  soin 

I.  La  comtesse  de  Pontbriand,  par  le  R.  Père  M.  D. 
Chapotin,  des  Frères  Prêcheurs.  Paris,  Bureau  de  l’année 
dominicaine,  1890,  p.  120. 
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de  faire  réciter  à  chacun  la  prière  par 
laquelle  elle  entendait  donner  à  l’aumône 
tout  son  prix...  A  plus  forte  raison,  asso¬ 
ciait-elle  ses  enfants  à  ses  prières,  dans  la 
mesure  au  moins  que  comportait  leur 
âge  ;  ils  récitaient  avec  elle  le  chapelet,  et 
elle  leur  faisait  faire  chaque  jour  un  quart 
d’heure  d’oraison.  De  bonne  heure  elle 
les  accoutumait  à  examiner  leurs  cons¬ 
ciences,  à  juger  sérieusement,  sans 
étroitesse  d’esprit,  mais  aussi  sans  ména¬ 
gements,  leurs  paroles  et  leurs  actions,  à 
regretter  et  surtout  à  réparer  leurs  fautes. 

«  Dans  une  existence  si  sérieuse,  rien 
de  triste  et  de  morose.  Les  récréations 
étaient  épanouies  et  gaies.  La  musique, 
en  particulier,  y  comptait  une  place  im¬ 
portante.  Les  enfants  la  cultivaient  sous 
la  direction  de  leur  mère  ;  elle-même 
accompagnait  souvent  leurs  chants  à  la 
viole  ou  au  clavecin.  Souvent  aussilacha- 
rité  assaisonnait  l'entrain  de  ces  récréa¬ 
tions  ;  l’été  surtout,  la  promenade  qui 
suivait  le  repas  du  soir  entraînait  la 
mère  et  les  enfants  vers  la  demeure  de 
quelque  malade,  à  qui  l’on  portait  un 
secours  généreux  et  bon  visage...  »  (i). 

i.  La  comtesse  de  Pontbriand,  pp.  122-123. 
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Elle  agissait  de  même  à  Dinan,  ajoute 
l’auteur  des  Epoux  charitables,  où  elle 
passait  les  avents  et  les  carêmes  »  (i). 

Mais  il  était  difficile  qu’une  instruction 
complète  n’exigeât  pas,  à  un  moment 
donné,  l’éloignement  du  foyer  domesti¬ 
que.  C’est  au  collège  de  la  Flèche  (2),  où 
l’avaient  précédé  deux  de  ses  frères, 
qu’Henri-Marie  fut  formé  aux  belles  let¬ 
tres,  sous  la  discipline  éclairée  des  Pères 
Jésuites,  et  c’est  là,  sans  doute,  qu’il  puisa 
l’estime  qu’il  professa  toujours  pour  l’ins¬ 
titut  de  saint  Ignace. 

Au  dire  de  Mgr  Têtu,  «le  jeune  de Pont- 
briand  donna  de  bonne  heure  des  mar¬ 
ques  d’un  esprit  vif  et  pénétrant,  autant 
que  solide,  propre  aux  hautes  sciences  et 
à  l’état  ecclésiastique,  qu’il  devait  em¬ 
brasser»^). Cen’est  pas,  toutefois,  àcette 

1.  Les  Epoux  charitables,  p.  336. 

2.  Dom  Trotier,  l’un  des  biographes  de  la  comtesse  de 
Pontbriand,  dit,  en  effet  :  «  L’éducation  de  ses  enfants  fut 
noble  et  chrétienne,  ainsi  qu’il  convenait  à  leur  naissance. 
Elle  n’y  épargna  ni  ses  biens  ni  ses  soins  et  l’on  peut  dire 
qu'elle  n’avait  pas  semé  dans  une  terre  ingrate.  Elle  en¬ 
voya  ses  trois  premiers  fils  au  collège  de  Rennes,  et  ensuite 
à  Paris  dans  celui  d’Harcourt,  avec  un  précepteur,  pour  y 
apprendre  les  sciences,  les  autres  à  la  Flèche,  pour  le  même 
sujet.  » 

3.  Les  Evêques  de  Québec,  p,  22'-, 
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carrière  qu’il  paraît  avoir  été  destiné 
d’abord.  Du  moins,  ses  preuves  furent 
établies,  en  1725,  pour  son  admission 
dans  l’ordre  de  Malte  ;  mais  on  peut 
croire  que  son  intention  n’avait  pas  été 
pleinement  consultée  touchant  ce  projet, 
qui  fut  bientôt  abandonné.  Si  elle  eut  un 
moment  d’hésitation,  il  fut  de  courte 
durée,  et,  presque  au  sortir  des  bancs  de 
l’école,  elle  le  conduisit  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Là,  ditle  mêmeMgrTêtu, 
«il  s’adonna  avec  le  plus  grand  succès  à 
l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  théolo¬ 
gie,  sciences  pour  lesquelles  il  eut  pen¬ 
dant  toute  sa  vie  un  attrait  marqué, 
même  au  milieu  des  travaux  les  plus 
actifs  du  saint  ministère.  Avec  ses  talents 
et  son  application  au  travail,  il  obtint 
sans  peine  le  degré  de  docteur  en  Sor¬ 
bonne,  et  força,  par  son  éloquence  et  par 
la  puissance  de  ses  argumentations,  l’ad¬ 
miration  de  ses  rivaux  eux-  mêmes»  (1). 

Il  n’était  encore  que  diacre  et  bache¬ 
lier  en  Sorbonne  (2),  quand  il  fut  appelé 


1.  Les  Évêques  de  Québec ,  p.  220. 

2.  Dit  Mgr  Têtu  ;  cependant  son  ordination  sacerdotale 
a  été  notée  ailleurs  comme  étant  du  mois  de  février  1 7 3 1 2  • 
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auprès  du  lit  de  mort  de  sa  pieuse  mère, 
au  mois  de  mai  1732. 

Depuis  que  la  sainte  comtesse  s’était 
trouvée  libre  de  suivre  son  attrait  pour 
une  retraite  complète,  elle  était  allée, 
malgré  les  supplications  de  ses  enfants, 
s’ensevelir  aux  Hospitalières  deSaumur, 
(1726).  Son  désir  était  d’y  vivre  incon¬ 
nue,  sous  un  nom  supposé,  mais  sa  qua¬ 
lité  y  fut  bientôt  dévoilée,  en  même 
temps  que  ses  vertus  éclataient  aux  yeux 
de  tous.  Enfin,  cédant  aux  instances  qui 
lui  furent  adressées,  elle  accepta  d’aller 
prendre  la  direction  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Josselin,  en  Bretagne,  qu’il  s’agissait  de 
sauver  d’une  ruine  imminente  et  déjà 
presque  consommée.  Ce  fut  l’œuvre  de 
la  dernière  année  de  sa  vie,  à  partir  du 
mois  de  juin  1731.  En  peu  de  temps  les 
bâtiments  étaient  aménagés  ou  relevés, 
et  le  service  installé,  lorsque  éclata,  dans 
la  ville  et  les  environs  de  Josselin,  une 
épidémie  de  fièvre  pourprée.  Rien  ne 
put  empêcher  Madame  de  Pontbriand  de 
soigner  les  malades  de  ses  mains,  avec 
son  habituel  dévouement,  et,  le  27  avril 
1732,  elle-même  était  atteinte  d'une  ma- 
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nière  qui  devint  bientôt  sans  espoir. 

Ce  fut  dans  toute  la  ville  et  la  contrée 
une  explosion  de  douleur  et  de  prières 
suppliantes,  qui  laissait  à  elle  seule  la 
sérénité  et  presque  la  joie,  en  face  delà 
mort  imminente.  Le  comte  et  la  comtesse 
de  la  Garaye  étaient  accourus  près  du  lit 
de  la  mourante,  en  même  temps  que, 
le  plus  jeune  de  ses  fils.  Le  5  mai 
elle  prenait  ses  dispositions  dernières,  ins¬ 
tituant  celui-ci  son  exécuteur  testamen¬ 
taire,  et,  le  8,  à  l’âge  de  cinquante-cinq 
ans,  elle  rendait  à  Dieu  son  âme  de  pré¬ 
destinée. 

Après  cette  douloureuse  séparation, 
l’abbé  de  Pontbriand  ne  tarda  pas  à  rece¬ 
voir  la  prêtrise,  si  même  elle  ne  lui  avait 
été  conférée  l’année  précédente,  comme 
nous  le  croyons  plus  probable. 

Déjà,  il  avait  été  précédé  dans  cette 
voie  par  deux  frères  plus  âgés,  qui,  entrés 
dans  le  sanctuaire,  ne  furent  pas  moins 
distingués  par  leur  vertu  que  par  leur 
savoir.  L’un,  Guillaume-Marie,  docteur 
en  théologie,  abbé  commandataire  de 
Lanvaux,  chanoine  théologal  de  Rennes 
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en  1728,  grand  vicaire  du  même  évêché 
en  1732,  est  connu  par  divers  ouvrages 
de  sciences  et  de  philologie  (1),  mais  il  se 
livra  surtout  à  d’immenses  recherches  sur 
l’histoire  des  Etats  de  Bretagne,  travail 
dontla  plus  grande  partie  est  restée  manus¬ 
crite  et  se  trouve  actuellement  à  la  Biblio¬ 
thèque  publique  de  Rennes.  Le  second, 
René-François,  abbé  commandataire  de 
Saint-Marien  d’Auxerre,  se  dévoua  par¬ 
ticulièrement  à  l’œuvre  dite  des  Petits 
Savoyards ,  dont  il  fut  le  véritable  fonda¬ 
teur.  Il  l’étendit  bientôt  à  tous  les  ou¬ 
vriers  des  rues  de  Paris,  dont  il  se  fit 
bénir,  comme  apôtre  et  comme  bienfai¬ 
teur,  à  l’égal  d’un  Vincent-de-Paul.  On  a 
de  lui  d’abord  plusieurs  opuscules  rela¬ 
tifs  à  cette  œuvre,  dans  lesquels  sont  po¬ 
sées  des  règles  d’une  sagesse  consom¬ 
mée,  véritable  code  où  se  retrouve  la 
substance  de  tout  ce  que  la  charité  a  opé¬ 
ré  jusqu’à  nos  jours,  et  encore  divers 
ouvrages  d’apologétique  ou  de  piété, 
entre  autres,  sous  le  titre  :  L'incrédule 
détrompé  et  le  chrétien  affermi  dans  la 
foi ,  un  excellent  exposé  des  preuves  de 

1.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  publié  un  Poème  sur  l’abus 
de  lafoèsie,  couronné  aux  jeux  floraux  de  1722, 
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la  Religion,  écrit  d’un  style  à  la  fois  pur 
et  simple. 

L’exemple  et  les  leçons  de  la  comtesse 
de  Pontbriand  avaient  également  incliné 
de  bonne  heure  ses  filles  à  la  vie  reli¬ 
gieuse.  Les  deux  aînées  prirent  le  voile 
au  couvent  de  la  Visitation  de  Rennes, 
en  1722  ;  et  la  plus  jeune  vint  les  y 
rejoindre  trois  ans  plus  tard.  Toutes  les 
trois  y  ont  vécu  de  longues  années,  avec 
grande  édification,  et  l’une  d’elles,  décé- 
déele  5  octobre  1778,  avait  été  longtemps 
prieure  de  cette  communauté.  La  der¬ 
nière  en  fut  expulsée  à  l’époque  de  la 
Révolution  et  n’est  morte  qu’en  1802, 
presque  centenaire.  Elles  étaient  en  rela¬ 
tions  intimes  avec  leur  frère,  l’évêque 
de  Québec,  qui  leur  a  adressé  de  nombreu¬ 
ses  lettres. 

La  part  de  Dieu  fut  donc  grande  dans 
la  famille  que  laissait  Madame  de  Pont¬ 
briand.  Quand  aux  fils,  restés  dans  le 
monde,  ils  suivaient  avec  distinction  la 
carrière  des  armes.  Mais  l’aîné,  Louis- 
Claude,  comte  de  Pontbriand,  dut  re¬ 
noncer  de  bonne  heure  au  service  actif, 
à  raison  d’infirmités  précoces,  conservant 
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seulement  la  charge  héréditaire  de  capi¬ 
taine  général  des  gardes-côtes  et  de  gou¬ 
verneur  des  forts  des  Ebihens,  de  Dinard 
et  de  la  Vicomté.  Le  second,  Marie- 
Joseph,  comte  de  Né vet,  se  distingua  aux 
batailles  de  Parme  et  de  Guastalla, 
en  1734,  comme  aide  de  camp  du  maré¬ 
chal  duc  de  Coigny.  Le  troisième,  Léon, 
dit  le  chevalier  de  Pontbriand,  gentil¬ 
homme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi 
Stanislas  Leczinski,  fut  tué  au  siège  de 
Berg-op-Zoom,  en  1747. 

«  L’abbé  de  Pontbriand,  dit  Mgr  Têtu, 
commença  à  remplir  ses  premières  fonc¬ 
tions  sacerdotales  dans  un  hôpital  pu¬ 
blic  fondé  par  ses  vertueux  parents  (le 
comte  et  la  comtesse  de  la  Garaye,  ses 
oncle  et  tante),  et  où  ils  étaient  eux- 
mêmes  les  administrateurs  et  les  servi¬ 
teurs  des  pauvres  qui  y  étaient  entretenus 
depuis  plus  de  quarante  ans  (1).  Dans  ce 
célèbre  château  de  la  Garaye,  il  lit  l’ap¬ 
prentissage  de  la  charité,  vertu  qu’il  pra¬ 
tiqua  pendant  toute  sa  carrière  d'une  ma- 

1.  Cette  date,  empruntée  à  l’oraison  funèbre  de  Mgr  de 
Pontbriand,  se  rapporte,  sans  doute,  à  l’époque  où  celle-ci 
fut  prononcée. 
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nière  héroïque  »  (1).  Bientôt,  cependant, 
les  dignités  ecclésiastiques  vinrent  l’enle  ¬ 
ver  à  cette  mission  de  son  choix.  «Instruit 
de  sa  prudence  et  de  sa  piété,  l’évêque  de 
Saint-Malo  en  fit  son  vicaire  général 
(18  septembre  1736),  et,  malgré  son  jeune 
âge,  lui  confia  la  réforme  d’une  foule 
d’abus  qui  s’étaient  glissés  dans  le  dio¬ 
cèse  et  qu’il  n’osait  entreprendre  de  cor¬ 
riger  lui-même.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
trompée.  L’abbé  de  Pontbriand  fit  une 
visite  fructueuse  en  bons  résultats  »  (2), 
ce  que  complète  ainsi  l’oraison  funèbre 
prononcée  après  la  mort  de  l’évêque  de 

Québec  (3)  :  «  Il  vint  à  bout .  de 

retrancher  un  grand  nombre  de  chapel¬ 
les  domestiques,  établies  à  la  faveur  de 
puissants  seigneurs  et  autorisées  par  la 
longue  absence  des  premiers  pasteurs, 
commençant  par  celle  du  château  de 
Pontbriand,  sans  aucun  égard  pour  sa 
famille,  afin  d’être  en  droit  de  n’en  avoir 

1.  Les  Evêques  de  Québec,  p.p.  220,  221. 

2.  Ibid.,  p.  221. 

5.  Oraison  funèbre  de  Monseigneur  de  Pontbriand  pro¬ 
noncée  le  25  juin  1760,  dans  l’église  Notre-Dame,  aujour¬ 
d’hui  cathédrale  de  Montréal,  par  l'abbé  Louis  Jolivet, 
docteur  en  Sorbonne,  devenu  peu  après  (14  septembre  1760), 
curé  de  ladite  paroisse. 
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pour  aucune  autre.  Il  sut  faire  respecter 
son  autorité  à  des  religieuses  indociles 
qui  méconnaissaient  celle  de  leur  évê¬ 
que,  pour  s’autoriser  dans  le  relâche¬ 
ment,  et  renverser  les  idoles  de  l’erreur 
placées  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la 
vérité  »  (i). 

Le  jeune  vicaire  général  ne  tarda  pas  à 
être  désigné  à  la  Cour  de  France  pour 
une  dignité  plus  haüte.  «  A  la  mort  de 
Mgr  de  Lauberivière,  dit  Mgr  Têtu...,  le 
cardinal  de  Fleury  lui  écrivit  de  suite  de 
la  part  du  Roi,  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  était  de  le  nommer  bientôt  à  un 
évêché  en  France,  que  celui  du  Canada 
lui  paraissait  plus  en  harmonie  qu’aucun 
autre  avec  les  goûts  qu’il  avait  fait  pa¬ 
raître  pour  les  missions,  qu’au  reste,  il 
pouvait  lui  manifester  son  sentiment  avec 
confiance,  sans  crainte  de  rien  diminuer 
de  l’estime  que  l’on  faisait  de  son  mérite, 

.  I.  Nous  n’avons  pu  éclaircir  de  quelle  maison  religieuse 
et  de  quels  abus  il  s'agissait.  Nous  savons  seulement  que, 
dans  les  premières  années  de  son  épiscopat  (1703-1739), 
l'évêque  de  Saint-Malo,  Mgr  des  Maretz,  avait  malheu¬ 
reusement  favorisé  les  erreurs  jansénistes,  et  qu'au  con¬ 
traire,  après  une  solennelle  et  touchante  rétractation 
(21  décembre  1737),  il  fut  occupé,  avant  tout,  de  ramener 
ceux  qui  s’étaient  égarés  sur  ses  pas.  C’est  à  quoi  peut-être 
il  associa  l’abbé  de  Pontbriand, 
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ni  rien  perdre  des  grâces  qu’elle  lui  pré¬ 
parait.  L’abbé  de  Pontbriand  répondit 
que,  tout  indigne  qu’il  se  reconnaissait 
de  l’épiscopat,  si  on  lui  laissait  le  choix 
parmi  les  évêchés  de  France,  il  donne¬ 
rait  volontiers  la  préférence  à  celui  de 
Québec,  parce  qu’il  pensait  y  avoir  plus 
à  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu  »  (i). 

Aussi  son  acceptation  fut-elle  bientôt 
définitive  (2)  et  la  nomination  royale  con¬ 
firmée  parles  bulles  pontificales  d’insti¬ 
tution  du  6  mars  1741.  Son  sacre  eut  lieu 

r  - 

1.  Les  Evêques  de  Québec,  pp.  221-222. 

2.  On  lit,  cependant,  dans  Les  Epoux  charitables  de 
l’abbé  Carron  (pp.  200,  201)  :  «  M.  de  la  Garaye  chérissait 
comme  son  fils,  l’abbé  de  Pontbriand,  fils  de  sa  sœur, 
chanoine  et  grand  vicaire  de  Saint-Malo...,  et  une  union 
intime  rapprochait  l’oncle  et  le  neveu.  En  1740,  celui-ci 
fut  nommé  à  l’évêché  de  Québec,  capitale  du  Canada  ;  on 
connaît  l’étendue  de  ce  vaste  diocèse,  où  le  travail  est  im¬ 
mense,  sans  secours  et  sans  consolations  humaines.  Il  fut, 
contre  sa  première  résolution,  déterminé  par  les  pressan¬ 
tes  sollicitations  de  son  respectable  ami  à  accepter  cet  évê¬ 
ché,  et,  si  depuis,  le  nouveau  prélat,  dont  le  troupeau  à  été 
tout  à  la  fois  affligé  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  la  famine, 
a  témoigné  un  courage  admirable,  l’exemple  de  son  oncle, 
avec  lequel  il  conserva  toujours  une  liaison  étroite  et  de 
fréquentes  correspondances,  contribua  beaucoup  à  lui 
inspirer  cette  conduite  héroïque.  » 

Peut-être  aussi,  l’abbé  de  Pontbriand  s’était-il  souvenu 
que  parmi  les  compagnons  de  Jacques  Cartier,  il  s'en 
trouvait  deux  portant  son  nom,  dont  Pua  même  n’était 
pas  revenu  des  bords  du  Saint-Laurent. 
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sans  retard,  dès  le  7  avril  suivant,  par 
les  mains  du  vénérable  archevêque  de 
Paris,  Mgr  de  Vintimille  du  Luc. 

Le  premier  soin  de  notre  prélat  fut  de 
se  mettre  en  rapports  avec  l’abbé  Pierre 
de  la  Rue,  abbé  commandataire  de  l’isle- 
Dieu,  au  diocèse  de  Rouen,  prêtre  éminent 
par  sa  sagesse,  qui,  depuis  dix  ans  déjà, 
exerçait  à  Paris  les  fonctions  de  grand  vi¬ 
caire  del’évêché  canadien, avec  délégation 
et  pouvoirs  spéciaux  pour  les  parties  trop 
éloignées  du  siège  même  delà  juridiction, 
comme  la  Louisiane  et  les  établissements 
coloniauxdes  Bouches  du  Saint-Laurent. 

Plusieurs  conférences  successives  lui 
permirent  d'apprécier  ce  très  digne  auxi¬ 
liaire,  de  s’éclairer,  par  lui,  sur  la  situa¬ 
tion  des  principales  œuvres  diocésaines 
et  de  convenir  de  toutes  les  mesures  uti¬ 
les  pour  les  relations  à  entretenir  ulté¬ 
rieurement,  en  même  temps  qu’elles  le 
déterminaient  à  lui  continuer,  avec  une 
parfaite  confiance,  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  même  au  regard  du  spirituel. 

Bien  que  le  nouvel  évêque  ne  pût  être 
que  très  imparfaitement  connu  dans  son 
lointain  diocèse,  sa  nomination  y  fut 
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reçue  avec  applaudissement.  Toutefois, 
dans  l’église  canadienne,  comme  ailleurs, 
et  peut-être  plus  qu’ailleurs,  il  existait, 
de  longue  date,  des  questions  de  petites 
chapelles  qui  n’étaient  pas  sans  entrete¬ 
nir  un  peu  de  défiance  et  de  rivalités 
entre  des  corps  et  des  personnes  dont 
les  intentions  droites  ne  peuvent,  d’ail¬ 
leurs,  être  mises  en  doute,  malgré  des  pro¬ 
cédés  quelquefois  assez  fâcheux.  Le  cha¬ 
pitre,  notamment,  très  pointilleux  sui¬ 
des  droits  prétendus,  regardait  d’un  œil 
médiocrement  amical  le  séminaire  de 
Québec,  dirigé  par  la  congrégation  des 
Missions  Etrangères,  et  celui  de  Mont¬ 
réal,  fondation  sulpicienne,  voire  l’évê¬ 
ché  lui-même,  sans  compter  que  cer¬ 
tains  bénéfices  curiaux,  entre  autres 
celui  de  l’église  cathédrale,  n’étaient  pas 
dans  une  situation  parfaitement  déter¬ 
minée.  Sur  tout  cela,  on  s’observait,  on 
s’accusait  m  utuellement  d'empiétements  ; 
mais  nous  ne  faisons  qu’effleurer  ici  ces 
misères,  sur  lesquelles  nous  n’aurons  que 
trop  l’occasion  et  l’obligation  de  revenir. 

Les  chanoines  avaient  à  Paris  un  délé¬ 
gué  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  la 
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corporation.  Celui-ci  était,  à  cette  épo¬ 
que,  l’abbé  Pierre  le  Hazeur  de  l’Orme, 
prêtre  recommandable,  mais  peu  dési¬ 
reux  de  quitter  la  France,  où  il  vivait 
depuis  longtemps,  pour  retourner  à  son 
poste  transatlantique,  comme  on  l’y  sol¬ 
licitait  quelquefois;  d’ailleurs  d’un  ju¬ 
gement  qui  paraît  assez  sain,  même  en 
ce  qui  concernait  les  entreprises  et  les 
prétentions  de  ses  confrères  en  canoni- 
cat.  On  ne  s’étonnera  pas  qu’il  ait  été 
fort  éveillé  sur  la  personne  et  les  dispo¬ 
sitions  du  prélat  appelé  à  régir  l’église 
canadienne.  Le  16  février  1741,  il  écrit  à 
son  frère,  l’abbé  Thierry  le  Hazeur, 
comme  lui  membre  du  chapitre,  et  de¬ 
puis  peu,  promu  grand  vicaire  de  l’évêché: 
«  ...  La  Cour  a  nommé  M.  l’abbé  de  Pont- 
briand  pour  évêque  de  Québec.  Il  était 
pour  lors  grand  vicaire  dans  le  diocèse 
de  Saint-Malo.  C’est  un  homme  -de  mé¬ 
rite  et  des  premières  familles  de  Breta¬ 
gne.  Il  a  environ  trente-deux  ans.  Je  ne 
l’ai  point  encore  vu.  Nous  l’attendons  in¬ 
cessamment  à  Paris.  J’ai  vu  M.  son  frère 
qui  est  abbé,  lequel  demeure  ordinaire¬ 
ment  à  Paris  (l’abbé  des  Petits  Sa¬ 
voyards)*..  Il  (l’évêque)  doit  partir  sans 
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faute  cette  année  au  Canada.  Quand  il 
sera  arrivé  à  Paris,  je  ne  manquerai  pas 
de  faire  auprès  de  lui  ce  que  j’ai  fait 
auprès  du  défunt,  qui  est  de  le  prévenir 
sur  ce  qui  regarde  le  diocèse  et  sur  les 
communautés  religieuses.  Il  doit  demeu¬ 
rer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il 
a  été  pour  ainsi  dire  élevé...  Nous  ver¬ 
rons  s’il  en  a  sucé  les  principes  et  s’il  est 
d’humeur  à  s’en  servir.  »  Puis,  à  la  date 
du  Ier  mai,  dans  une  lettre  à  ses  collè¬ 
gues  du  chapitre  :  «  La  Cour  lui  a  nom¬ 
mé  (à  Mgr  de  Lauberivière)  un  succes¬ 
seur  qui  est  Mgr  de  Pontbriand,  dont,  à 
ce  que  j’espère,  vous  n’aurez  pas  moins 
lieu  d’être  content  que  de  celui  que  nous 
avons  perdu.  Il  a  tous  les  talents  et  les 
lumières  nécessaires  pour  le  gouverne¬ 
ment  d’un  diocèse.  Avec  cela,  je  le  crois 
dans  les  sentiments  d’entretenir  l’union 
et  la  paix  dans  tous  les  différents  états.  Je 
prie  le  Seigneur  qu’il  le  conduise  à  bon 
port  et  en  bonne  santé.  »  Mais,  dans  une 
lettre  ultérieure  à  son  frère  susdit,  écrite 
lè  11  mai,  paraissent  quelques  préoccupa¬ 
tions  d’influences  dont  se  défie  un  peu 
le  brave  chanoine  :  «  J’ai  eu  (avec  Mgr 
de  Pontbriand),  plusieurs  conversations, 
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avant  qu’il  fût  sacré,  desquelles  j’ai  été 
fort  content.  Je  n’ai  pas  été  si  satisfait 
de  celles  que  j’ai  eues  depuis  son  sacre. 
Les  évêques  qu’il  a  fréquentés  lui  ont 
mis  bien  des  chimèresdans  l’esprit,  joint 
à  cela  les  conseils  des  Sulpiciens  et  de 
M.  (de)  Miniac  (i)...  J’ai  tâché  de  lui 
ôter  toutes  ces  idées  de  son  esprit,  et  lui 
ai  fait  sentir  que  le  principal  était  de  tra¬ 
vailler  à  gagner  les  cœurs  des  personnes 
du  pays...  Il  paraît  entreprenant  et  avoir 
envie  de  faire  bien  de  la  réforme  dans  le 
pays,  de  faire  des  synodes,  des  assem¬ 
blées  de  curés,  etc.  »;  et  plus  loin  :  «  Je 
crains  fort  qu’il  n’ait  des  prédilections 
pour  les  Sulpiciens,  ayant  été  élevé  à 
Paris  dans  leur  séminaire.  Il  a  du  discer¬ 
nement  ;  s’il  s’applique  à  connaître  les 
différents  caractères,  il  en  pourra  aisé¬ 
ment  faire  la  distinction...  J'ai  parlé  à 
M.  l’évêque  des  communautés  religieuses 
du  Canada.  Il  paraît  dans  de  bons  senti¬ 
ments  pour  elles.  Il  m’a  dit  qu'il  connais¬ 
sait  parfaitement  les  tracasseries  qui 
s’y  trouvaient  ;  qu’il  en  avait  eu  plu¬ 
sieurs  à  conduire  en  France...  Il  n’y  a 


i.  Ancien  vicaire  général,  remplacé  par  M.  le  Hazeur. 
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que  les  Ursulines  qui  l’embarrassent,  par 
rapport  aux  Jésuites.  » 

Ainsi,  avec  une  note  générale  plutôt 
favorable,  on  était  en  garde  sur  certains 
points,  particulièrement  sur  l’influence 
sulpicienne,  et,  en  sondant  le  terrain, 
on  tâchait  de  préparer  l’avenir. 

Mais  déjà  des  difficultés  assez  sérieu¬ 
ses  avaient  été  soulevées  par  le  corps 
chapitrai,  difficultés  renouvelées  de  ce 
qui  s’était  passé  lors  d’une  précédente 
vacance  du  siège.  Profitant  des  circons¬ 
tances  où  le  défaut  d’un  premier  pasteur 
met  aux  mains  du  chapitre  un  pouvoir 
intérimaire,  MM.  les  chanoines  avaient 
tenu  à  affirmer  leur  omnipotence  passa¬ 
gère  avec  une  certaine  exagération.  La 
plupart  des  cures  du  diocèse  étaient 
soumises  au  régime  des  pays  de  mis¬ 
sions;  c’est-à-dire  qu’elles  n’étaient  pas 
conférées  à  titre  de  bénéfices  et  que  les 
titulaires  en  étaient  révocables  ad  nu¬ 
tum  episcopi.  Voulant  faire  acte  d’une 
autorité  plusque contestée,  —  puisque,  au 
temps  passé,  pareille  entreprise  avait  été 
jugée  contrairement  à  ses  prétentions, 
sur  les  réclamations  de  l’évêque,  Mgr 
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Dosquet,  —  l’aéropage  chapitrai  ne  crai¬ 
gnit  pas  de  déclarer  inamovibles  un  assez 
grand  nombre  de  titulaires  des  principa¬ 
les  cures.  —  Notre  abbé  de  l'Orme,  lui- 
même,  n’hésita  pas  à  remontrer  à  ses  con¬ 
frères  que,  selon  lui,  ils  étaient  allés  un 
peu  trop  loin  et  ne  pouvaient  espérer 
qu’on  les  approuvât  :  «  La  fixation,  Mes¬ 
sieurs,  leur  dit-il,  sans  détours,  dans  sa 
lettre  du  Ier  mai,  que  vous  avez  faite  de 
cinq  ou  six  des  meilleures  cures  du  diocè¬ 
se  n’a  pas  plu  au  ministère,  en  ce  que  plu¬ 
sieurs  gens  habiles  prétendent  que  vous 
n’avez  pas  eu  ce  droit.  Si  vous  vous  étiez 
contentés  d’en  fixer  une  seulement,  pour 
conserver  votre  droit  prétendu,  l’on  n’au¬ 
rait  rien  dit  ;  si  même  il  fût  mort  quel¬ 
qu’un  des  desservants  qui  sont  dans  les 
paroisses  que  vous  avez  fixées,  dans  la 
vacance  du  siège,  vous  auriez  pu  le 
remplacer  en  donnant  des  provisions  ; 
mais  de  nommer  à  cinq  à  six  cures  qui 
ne  sont  point  vacantes,  et  sans  un  besoin 
pressant,  dont  on  ne  voit  pas  d’exemple 
en  France,  c’est  contre  quoi  le  ministre  se 
récrie  beaucoup.  Vous  n’avez  pour  vous 
que  la  déclaration  du  Roi  de  1712,  qui 
ordonne  aux  évêques  de  fixer  les  cures 
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du  Canada  ;  mais  l’on  vous  dit  :  qui  fait 
la  loi  est  maître  d’en  dispenser,  ou  par 
lui-même  ou  par  ceux  qui  le  représen¬ 
tent.  Or,  le  ministre  ayant  laissé  jusqu’à 
présent  les  évêques  maîtres  de  fixer  ou 
de  ne  pas  fixer,  il  s’en  suit  que  le  cha¬ 
pitre  n’a  pas  été  en  droit  de  le  faire  dans 
la  vacance  du  siège,  et  dans  un  temps  où 
rien  11e  périclitait.  » 

En  effet,  pas  plus  tard  que  le  12  de  ce 
mois,  le  même  de  l’Orme  recevait  du 
ministre  Maurepas  (1)  la  communication 
suivante  :  «Je  suis  persuadé,  Monsieur, 
que  le  chapitre  de  Québec  n’a  pas  cru 
entreprendre  sur  les  droits  de  l’évêque 
dans  la  fixation  qu’il  a  faite,  après  la 
mort  de  M.  de  l’Auberivière,  de  quel¬ 
ques  cures  du  diocèse.  Mais,  comme  il 
convient,  à  tous  égards,  d’éviter  les  dis¬ 
sensions  que  pourrait  occasionner  cette 
fixation,  je  crois  que  le  chapitre  n’aurait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  retirer  les 
titres  qu’il  a  donnés  pour  ces  cures  fixées, 
sauf  ensuite  à  M.  l’évêque  de  les  fixer 
lui-même,  s’il  trouvait  les  motifs  qui  ont 

1.  Ministre  de  la  marine,  au  département  duquel  ressor- 
tissaient  toutes  les  affaires  canadiennes,  même  pour  le 
spirituel. 
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déterminé  le  chapitre  suffisant  pour  cela. 
Le  chapitre  répondrait  par  là  aux  dispo¬ 
sitions  où  est  M.  l’évêque  d’entretenir  la 
paix  et  la  tranquillité.  Mais,  au  reste, 
quand  il  sera  question  des  droits  de  M. 
l’évêque,  le  Roi  l’y  maintiendra  dans 
toutes  les  occasions.  » 

Monseigneur  de  Pontbriand  avait  eu 
nécessairement  à  s’entendre  pour  cette 
affaire  avec  le  ministère  (i),  qui  ne  pou¬ 
vait  affirmer  plus  nettement  sa  désap¬ 
probation  des  entreprises  du  chapitre. 
Une  fois  les  choses  ainsi  réglées,  —  pour 
le  moment  du  moins,  —  l’évêque  ne  son¬ 
gea  plus  qu’à  passer  la  mer  pour  aller  re¬ 
joindre  la  terre  lointaine  où  Dieu 
l’appelait,  et  qui  devait  être  désormais  sa 
seconde  patrie. 

i.  M.  de  Maurepas  avait  commencé  par  lui  écrire  à  lui- 
même,  Mgr  de  Pontbriand,  dès  le  20  avril  :  «  On  ne  peut 
que  beaucoup  louer  votre  façon  de  penser  sur  le  parti  que 
le  chapitre  de  Québec  a  pris  de  fixer,  depuis  la  mort  de 
M.  de  l’Auberi vière,  quelques  cures  du  diocèse.  L’intention 
du  Roi  n’est  pas  que  cette  fixation  irrégulière  subsite,  et 
j’écris,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  à  M.  de  Beaubarnais  (gou¬ 
verneur)  et  M.  Hocquart  (inteudant)  d'engager  le  chapitre 
à  retirer  les  lettres  des  curés  qu’il  a  fixés...  Si  cependant 
il  y  avait  quelques  difficultés  du  chapitre  ou  de  la  part 
des  curés,  Sa  Majesté  désire  que  vous  fassiez  valoir  vos 
droits,  qu’elle  est  toujours  disposée  à  soutenir,  sauf  à  pour¬ 
voir  dans  la  suite  à  la  fixation  des  cures  qui  vous  paraî¬ 
traient  devoir  être  mises  sur  pied.  » 


CHAPITRE  PREMIER 


3 1 


Il  s’embarqua,  au  commencement  de 
juillet,  à  Bordeaux,  après  avoir  fait  ses 
adieux  à  sa  famille,  qu’il  ne  devait  plus 
revoir.  Plusieurs  ecclésiastiques  de  mé¬ 
rite,  ses  compatriotes  et  ses  amis,  dont  le 
zèle  avait  voulu  partager  ses  travaux 
apostoliques,  l’accompagnaient  et  par¬ 
taient  avec  lui. 

Les  plus  notables  de  ceux-ci  étaient 
l’abbé  Allenou  de  la  Ville-Angevin 
(René-Jean),  recteur  de  Plérin,  près 
Saint- Brieuc,  où  il  avait  fondé  l’institut, 
devenu  depuis  si  prospère,  des  filles  du 
Saint-Esprit,  prêtre  de  tout  point  véné¬ 
rable,  qui  n’hésitait  pas,  à  plus  de  cin¬ 
quante  ans,  à  s'expatrier  en  vue  de  la 
gloire  de  Dieu.  A  côté  de  lui,  l’abbé  Jean- 
Olivier  Briand,  originaire  de  la  même 
paroisse  de  Plérin,  que  le  premier  regar¬ 
dait  comme  son  enfant,  et  qui  lui  était 
attaché  par  tous  les  liens  de  la  plus  ten¬ 
dre  reconnaissance.  Ordonné  prêtre  de 
l’année  précédente  seulement,  il  ne  tarda 
pas  à  conquérir,  dansle  diocèse  deQuébec, 
l’estime  et  les  sympathies  dûes  à  ses  ver¬ 
tus,  non  moins  que  la  confiance  de  son 
évêque,  dont  il  devait  être,  à  sa  mort,  et 
après  la  chute  de  la  domination  fran- 
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çaise,  le  successeur,  destiné  par  la  Provi¬ 
dence  à  relever  de  ses  ruines  l’église  ca¬ 
nadienne.  Près  d’eux  enfin,  deux  jeunes 
clercs,  également  bretons,  Olivier  Semel¬ 
le  et  Pierre  Boucault,  de  Rennes  ;•  celui- 
ci,  bientôt  secrétaire  particulier  de  l’évê¬ 
que,  allait  être  ordonné  prêtre  en  1742, 
et  devenir  chanoine  l’année  suivante. 

On  prit  terre  à  Québec  le  29  août, 
suivant  une  note  que  fournissent  les 
annales  des  Ursulines  de  cette  ville  : 
«  L’illustre  prélat  arriva  à  Québec  le  29 
août  1742,  sur  les  sept  heures  du  soir. 
Sa  présence  causa  une  joie  inconceva¬ 
ble,  et  toute  la  ville  la  manifesta  par  le 
concert  des  canons  et  des  cloches.  La 
réception  de  Sa  Grandeur  fut  remise  au 
lendemain,  afin  de  la  faire  avec  plus  de 
solennité.  Plaise  à  Dieu  qu’il  vive  de 
longues  années,  pour  le  bonheur  de  ce 
pays  !  » 
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Administration  épiscopale. 

Le  Canada  pendant  la  guerre  de 
la  Succession  d’Autriche. 


’était  une  immensité  que  ce  diocèse 


de  Québec,  dont  n’a  peut-être 
jamais  existé  l’égal  au  point  de  vue  de 
l’étendue  territoriale.  Il  comprenait,  en 
effet,  non  seulement  tout  le  Canada  ac¬ 
tuel,  mais,  sous  le  nom  de  Louisiane,  le  bas¬ 
sin  infini  du  Mississipi  ;  de  limites,  il  est 
vrai,  un  peu  imprécises,  et  dont  les  fron¬ 
tières  devaient  être  souvent  disputées 
aux  colons  anglais  du  centre,  et  sa  juri¬ 
diction  spirituelle  s’étendait  encore  à 
l’Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  cédée  à 
l’Angleterre  par  le  traité  d’Utrecht. 
C’était  en  somme  une  superficie  égale  à 
plus  de  quinze  fois  celle  de  la  France, 
allant  de  l’Atlantique  au  Pacifique,  dans 
la  plus  grande  largeur  du  continent 
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américain,  et  des  régions  polaires  aux 
eaux  équatoriales  du  golfe  du  Mexique. 

Il  est  vrai  que  la  population  catholi¬ 
que  d’origine  européenne,  et  presque  ex¬ 
clusivement  française,  ne  pouvait  pas 
s’estimer  à  beaucoup  plus  de  100.000  ha¬ 
bitants,  le  plus  grand  nombre,  soit  envi¬ 
ron  80.000,  groupés  sur  les  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent,  dans  l’ancien  Ca¬ 
nada  de  Champla-in,  La  ville  épiscopale 
de  Québec  en  comptait  une  douzaine  de 
mille.  Montréal,  Trois-Rivières  et  Louis- 
bourg,  dans  l’île  du  Cap-Breton,  étaient 
des  centres  urbains  un  peu  moins  impor¬ 
tants,  mais  en  voie  de  développement 
constant.  Le  reste  s’échelonnait,  en  de¬ 
hors  des  villes,  dans  une  centaine  de 
paroisses,  constituées,  la  plupart,  aux 
abords  du  fleuve  ou  des  lacs. 

La  Louisiane  ne  comptait  guère  de 
ville  méritant  ce  nom  que  la  Nou¬ 
velle-Orléans.  Mais  les  nombreux  forts, 
commandant  le  cours  du  Mississipi,  abri¬ 
taient  dans  leur  rayon  une  population 
de  hardis  pionniers.  L’Acadie,  enfin, 
était  toujours  française  par  le  cœur, 
ce  qui  voulait  dire  très  fidèle  au  ca¬ 
tholicisme.  Ces  deux  contrées,  du  res- 
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te,  en  raison  de  la  difficulté  de  leurs 
communications  avec  Québec,  étaient 
quasi  administrées  par  un  grand  vicaire 
de  l'évêché  résidant  à  Paris,  avec  lequel 
elles  étaient  directement  en  rapport  (i). 

Il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  brebis 
du  troupeau  épiscopal,  les  Indiens  sau¬ 
vages,  convertis  par  les  missionnaires, 
Jésuites  principalement.  Il  est  assez  dif¬ 
ficile  d’en  apprécier  le  nombre,  mais  il 
n’était  peut-être  pas  beaucoup  inférieur  à 
celui  des  colons,  et  Montcalm  rend  té¬ 
moignage  des  effets  de  leur  conversion, 
quand,  après  avoir  rapporté  des  scènes 
de  sauvagerie,  voire  de  cannibalisme,  de 
leurs  frères  idolâtres,  il  ajoute  :  «  Ce  ne 
sont  que  ceux  d’en  haut  (païens  et  noma¬ 
des)  qui  commettent  ces  cruautés.  Nos 
domiciliés  (chrétiens)  n’y  prennent  aucu¬ 
ne  part  ;  ils  se  confessent  toute  la  jour¬ 
née.  » 

Sitôt  qu’il  eut  touché  la  terre  cana* 
dienne,  l’un  des  premiers  soins  de  Mgr  de 
Pontbriand  fut  d’adresser  à  ses  diocé¬ 
sains  un  mandement  concernant  son 

i.  C’était,  nous  l’avons  vu,  Pabbé  de  l’Isle-Dieu,  Pierre 
de  la  Rue. 
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arrivée  parmi  eux.  «  C’est,  dit  Mgr  Têtu, 
le  premier  mandement  d’entrée  d’un 
évêque  de  Québec.  Mgr  de  Pontbriand 
y  mit,  pour  ainsi  dire,  toute  son  âme  et 
l’écrivit  avec  cette  correction  qui  distin¬ 
gue  toutes  ses  lettres  pastorales  »  (1). 

Il  commençait  par  un  hommage  ému 
à  la  mémoire  de  son  vertueux  prédéces¬ 
seur  : 

«  Vous  avez,  disait-il,  Mes  Très  Chers 
Frères,  justement  regretté  la  perte  des 
illustres  prédécesseurs  que  la  divine 
Providence,  toujours  attentive  aux  be¬ 
soins  des  peuples,  vous  avait  envoyés. 
La  présence  de  celui  que  le  Ciel  propice 
donna,  l’année  dernière,  à  ce  vaste  dio¬ 
cèse,  arrêta  vos  soupirs.  Les  fidèles  té¬ 
moins  de  sa  charité  et  de  son  zèle  avaient 
prévenu  son  arrivée.  Déjà,  sa  sainteté  et 
sa  vertu  avaient  répandu  dans  vos  cœurs 
la  joie  et  la  consolation,  lorsqu’une 
mort  aussi  affligeante  que  précipitée 
vous  replongea  dans  une  nouvelle  tris¬ 
tesse.  Vous  en  donnâtes  alors  les  preu¬ 
ves  les  plus  sensibles,  et  vous  n’avez 


1.  Les  Evêques  de  Quèbéc,  p.  ûij.  — D'après  Cet  ouvrage, 
ce  mandement  serait  du  II  septembre.  Il  est  ailleurs  daté 
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cessé  de  solliciter  le  Ciel  de  lui  donner 
un  successeur  qui  pût,  s’il  était  possible, 
vous  dédommager  de  la  perte  que  vous 
fîtes  en  sa  personne. 

«  Revêtu,  il  est  vrai,  du  même  pouvoir, 
envoyé  par  la  même  autorité,  nous  vous 
portons  tous  écrits  dans  notre  cœur  ; 
nous  vous  sommes  aussi  sincèrement, 
aussi  entièrement  attaché,  et,  nous  osons 
le  dire,  aussi  disposé  à  sacrifier  notre 
repos,  notre  vie  même,  pour  concourir 
à  la  sanctification  de  vos  âmes.  Quelque 
sincères  que  soient  ces  dispositions,  nous 
ne  pouvons  condamner  vos  larmes,  nous 
en  sentons  nous-même  toute  l’amer¬ 
tume,  et,  si  elles  sont  inutiles  pour  un 
pasteur  que  le  Ciel,  qui  couronne  égale¬ 
ment  les  mérites  et  les  désirs,  aura  sans 
doute  récompensé  au  centuple,  répandez- 
les  sur  nous,  Nos  Très  Chers  Frères,  ces 
précieuses  larmes,  répandez-les  devant 
le  Dieu  des  miséricordes,  afin  d’en  obte¬ 
nir  les  grâces  et  les  lumières  nécessaires 
pour  remplir  dignement  les  fonctions  du 
redoutable  ministère  auquel  nous  som¬ 
mes  appelé.  » 

Il  continuait  ensuite  : 

<<  La  piété  que  nous  remarquons  dans 
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le  peuple,  le  zèle  que  nous  avons  admiré 
dans  plusieurs  missionnaires,  les  témoi¬ 
gnages  qui  nous  viennent  des  autres,  les 
grandes  idées  que  nous  nous  en  formons, 
nous  assurent,  Nos  Très  Chers  Frères,  du 
succès  de  nos  vœux  et  de  nos  prières. 
Cette  confiance  nous  anime  et  nous  fait 
espérer  des  secours  puissants  pour  sup¬ 
pléer  à  nos  dispositions. 

«  Nous  ne  pouvons  même  différer  plus 
longtemps  à  vous  exprimer  les  tendres 
sentiments  d’un  cœur  qui  vous  est  et  qui 
vous  sera  toujours  inviolablement  atta¬ 
ché  en  Notre-Seigneur.  Quelle  joie  pour 
nous  de  trouver,  dans  une  terre  étran¬ 
gère  et  nouvellement  soumise  à  l’empire 
de  Jésus-Christ,  des  pasteurs  dont  les 
vertus  retracent  le  zèle  des  ministres  que 
nous  avons  vus  dans  les  églises  les  plus 
anciennes,  et  un  peuple  fidèle  imitateur 
des  vertus  de  ceux  qui  sont  préposés 
pour  le  conduire  ! 

«  Fasse  le  Ciel,  Nos  Très  Chers  Frères, 
que  les  témoignages  que  nous  nous  trou¬ 
vons  obligé  de  vous  rendre  en  arrivant 
dans  ce  diocèse,  loin  de  s’affaiblir,  se 
confirment  de  plus  en  plus.  Qui  sanctus 
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est  sanctificetur  adhuc,  qui  justus  est 
justificetur  adhuc. 

«  Les  différentes  ordonnances  et  les 
sages  règlements  de  nos  prédécesseurs 
vous  ont  jusqu’à  présent  soutenus,  en¬ 
couragés  et  fortifiés  ;  vous  les  respecterez 
encore,  ces  règlements,  commedes  monu¬ 
ments  précieux  de  leur  zèle  et  comme 
des  leçons  de  piété  qui  vous  animent  ; 
persuadé  que  vous  y  serez  aussi  fidèles 
dans  la  suite  que  dans  le  passé  et  qu’ils 
produiront  les  mêmes  effets  ;  beati  qui 
ambulant  in  lege  Domini ;  notre  premier 
soin  est  de  vous  les  représenter  et  de 
vous  les  renouveler  en  entier.  Et  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  la  fidélité 
que  vous  apporterez  à  les  observer  ! 
L’exemple  du  ministre  répondra  à  la 
grandeur  de  son  ministère  ;  nomen  con- 
gruat  actioni,  et  actio  respondeat  nomini ; 
et  il  n’annoncera  que  ce  qu’il  pratique 
lui-même.  Le  troupeau  écoutant  ainsi  la 
double  voix  du  pasteur,  montera  à  grands 
pas  dans  les  sentiers  de  la  Justice,  et  le 
Dieu  des  miséricordes  répandra  à  jamais 
sur  les  uns  et  sur  les  autres  ses  plus 
abondantes  bénédictions.  Déjà  son  vicaire 
en  terre,  Notre  Saint  Père  le  Pape,  tou- 
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jours  appliqué,  comme  un  saint  pontife,  à 
apaiser  la  colère  du  Seigneur,  toujours 
affligé,  comme  un  bon  père,  du  danger 
où  sont  ses  enfants,  même  les  plus  éloi¬ 
gnés,  a  bien  voulu  nous  permettre  d’ou¬ 
vrir  en  votre  faveur  les  trésors  de  l’Eglise. 
Le  désir  ardent  que  nous  avons  de  con¬ 
courir  à  la  sanctification  des  peuples 
dont  la  divine  Providence  a  permis  que 
nous  soyons  chargé,  quoique  indigne, 
nous  presse,  Nos  Très  Chers  Frères,  de 
vous  annoncer  cette  heureuse  nouvelle, 
et  d’accorder  une  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui,  au  jour  de  la  Toussaint,  se 
seront  dignement  confessés  et  se  seront 
approchés  de  l’auguste  sacrement  de  nos 
autels...  » 

Par  un  de  ses  premiers  actes,  enfin, 
Mgr  de  Pontbriand  voulut  pourvoir  aux 
sièges  qu’il  trouvait  vacants  dans  son 
chapitre.  Il  y  appela  trois  prêtres  d’un 
mérite  éminent,  MM.  les  abbés  Gosselin, 
Allenoude  la  Ville-Angevin  et  Briand.  On 
a  vu  que  ces  deux  derniers,  originaires 
du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  l’avaient 
suivi  au  moment  de  son  départ,  poussés 
par  leur  zèle  apostolique. 
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Sans  plus  tarder  également,  le  nouvel 
évêque  de  Québec  eut  à  cœur  de  visiter 
les  communautés  religieuses,  objet  très 
particulier  de  son  zèle,  et  d’abord  celles 
de  sa  ville  épiscopale.  «  Partout,  dit 
Mgr  Têtu,  il  répandit  la  consolation  et 
la  joie  et  guérit  toutes  les  blessures.  On 
savait  qu’il  appartenait  à  une  famille  de 
saints,  et,  en  le  voyant  et  en  l’entendant 
pour  la  première  fois,  on  comprit  que 
l’église  du  Canada  avait  un  homme  de 
Dieu  à  sa  tête,  et  qu’elle  n’avait  rien  à 
craindre  sous  la  houlette  d’un  tel  pas¬ 
teur  »  (1). 

Ce  qu’étaient  ces  visites  qui  se  renou¬ 
velèrent  presque  tous  les  ans  et  s’éten¬ 
dirent  bientôt  aux  villes  de  Montréal  et 
de  Trois-Rivières,  on  peut  en  juger  par 
les  souvenirs  qu’elles  ont  laissés  dans 
quelques-uns  des  établissements  qui  en 
furent  l'objet.  C'est  ainsi  qu’on  lit  dans 
les  annales  des  Ursulines  de  Québec  : 

«  Sur  la  fin  de  janvier  1742,  eut  lieu  la 
visite  du  monastère,  telle  que  prescrite 
par  nos  règles... 

«  La  régularité  de  notre  maison  ne 

1.  Les  Evêques  de  Québec ,  p.  223. 
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parut  avoir  subi  aucune  altération  à  cette 
époque  ;  mais  la  diversité  des  directeurs, 
le  manque  d’entente  même  entre  les  diffé- 
rents  corps  du  clergé,  en  1727  et  dans  les 
années  suivantes,  l’absence  presque  con¬ 
tinuelle  d’un  premier  pasteur,  tout  cela 
devait  avoir  nui  quelque  peu  à  cette 
union  intime  des  esprits  et  des  cœurs...; 
mais  quel  bon  esprit  se  manifeste  dans 
la  communauté  à  l’arrivée  du  digne  évê¬ 
que  !  Comme  on  accueille  avec  empresse¬ 
ment  le  moyen  d’éclaircir  les  doutes  et 
de  s’assurer  que  tout  va  bien  au  monas¬ 
tère  !  Comme  on  entend  avec  bonheur 
cette  parole  écrite  de  la  main  du  premier 
pasteur,  que  «  l’on  voit  fleurir  encore 
«  aux  Ursulines  la  ferveur  des  pre- 
«  mières  mères  ! 

«  Dès  le  commencement  de  cette  visite 
de  Mgr  de  Pontbriand,  toutes  nos  sœurs 
furent  satisfaites  de  sa  manière  d’y  pro¬ 
céder.  Il  ne  se  lassait  pas  de  nous  donner 
des  marques  d'intérêt  et  de  zèle.  » 

Ailleurs,  c’est  Y  Histoire  de  l' Hôpital- 
Général  (1)  qui  nous  donne  des  détails 


1.  L’Hôpital  Général,  fondé  par  Mgr  de  Saint-Vallien, 
non  sans  traverses  et  difficultés  grandes,  était  spécialement 
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analogues,  en  nous  montrant  mieux  en¬ 
core  quel  était  le  labeur  auquel  s’astrei¬ 
gnait  le  prélat  dans  cette  œuvre  évangé¬ 
lique  :  «  Le  père  Imbault,  notre  chape¬ 
lain,  lui  céda  son  appartement  et  se  retira 
dans  son  couvent  de  Québec.  Le  ver¬ 
tueux  prélat  passa  ici  huit  jours,  pendant 
lesquels,  après  avoir  dit  la  messe  à  la 
salle  des  femmes,  il  se  rendait  au  parloir, 
où  il  entretenait  en  particulier  un  certain 
nombre  de  religieuses,  et  cela  avec  tant 
de  bonté,  de  charité,  de  douceur,  que 
toutes  lui  ouvraient  leur  cœur  avec  con¬ 
fiance,  de  sorte  qu’il  acquit  une  parfaite 
connaissance  de  la  communauté .  Le 

réservé  aux  infirmes  et  invalides.  «  Trente  religieuses,  dit 
la  Harpe  (Histoire  des  Voyagesj,  y  sont  employées  au  ser- 
service  des  malades.  C’est  un  essaim  de  l’Hôtcl-Dieu  de 
Québec,  distingué  néanmoins  par  quelques  règlements 
particuliers...  La  plupart  sont  des  filles  de  condition.  Il 
y  a  deux  grandes  salles,  l’une  pour  les  hommes,  l’autre 
pour  les  femmes.  Tout  y  est  fort  propre  et  commode.  » 
Les  hospitalières  de  ces  deux  établissemens  étaient  des 
Augustines  dites  de  la  Miséricorde  de  Jésus.  Les  pre¬ 
mières  étaient  venues  de  Dieppe. 

On  voyait  encore  à  Québec  la  maison-mère  et  princi¬ 
pale  des  filles  dites  de  la  Congrégation,  ou  sœurs  Bour¬ 
geois,  du  nom  de  la  première  fondatrice,  ordre  purement 
canadien,  très  répandu  dans  toute  la  Colonie. 

Parmi  les  instituts  d’hommes,  les  principaux  étaient  les 
Jésuites  et  les  Récollets  (religieux  réformés  de  saint 
François),  ces  derniers  trop  souvent  en  désaccord  avec 
l’autorité  épiscopale. 
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dernier  jour  de  sa  visite,  il  tint  le  chapi¬ 
tre,  selon  le  cérémonial  de  notre  institut. 
Il  nous  donna  tous  les  avis  qu’il  jugeait 
nécessaires  à  notre  position  actuelle  ;  il 
entrait  avec  tant  d’intérêt  dans  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  notre  bonheur 
que  nous  croyions  voir  en  lui  notre  saint 
fondateur  lui-même  »  (i). 

A  ces  premières  visites  succéda  bientôt 
celle  des  paroisses  du  diocèse,  et  d’abord 
celle  de  l’église  cathédrale,  Notre-Dame 
de  Québec,  visite  qui  fut  annoncée  par  un 
mandement  spécial  du  9  décembre  1741, 
pour  avoir  lieu  le  9  janvier  suivant. 

L’évêque  y  rappelait  que  les  visites 
(de  ce  genre)  se  font  pour  deux  fins  prin¬ 
cipales  : 

«  La  première  pour  travailler  à  la  per¬ 
fection  du  culte  de  Dieu  ;  c’est  pourquoi 
nous  tâcherons  de  pourvoir  aux  besoins 
des  églises,  de  corriger  les  défauts  qui 
pourraient  s’être  glissés  dans  la  célébra¬ 
tion  des  divins  offices,  dans  l’adminis¬ 
tration  des  sacrements  et  dans  l'es  autres 
fonctions  ecclésiastiques. 

«  La  seconde  fin  des  visites  est  la 


1.  Les  Evêques  de  Québec ,  p.  331. 
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sanctification  des  âmes;  ainsi  nous  nous 
servirons  de  toutes  sortes  de  moyens 
pour  contribuer  à  la  vôtre  ;  nous  y  em¬ 
ploierons  tout  notre  pouvoir,  en  vous 
remettant  par  des  indulgences  de  qua¬ 
rante  jours  une  partie  des  peines  dues  à 
vos  péchés  ;  nous  vous  en  donnerons 
une  absolution  générale,  qui  pourra,  si 
elle  trouve  en  vous  des  cœurs  véritable¬ 
ment  contrits  et  humiliés,  vous  attirer 
plusieurs  grâces  ;  sans  vous  dispenser 
néanmoins  de  l’obligation  de  confesser 
tous  vos  péchés  et  d'en  recevoir  dans  le 
sacrement  de  pénitence  une  nouvelle  et 
entière  absolution.  » 

Cette  visite,  qui  fut  accompagnée  de 
l’administration  du  sacrement  de  confir¬ 
mation,  démontra  les  conditions  d’insuf¬ 
fisance  et  de  ruine  imminente  dans  les¬ 
quelles  se  trouvait  l’église  cathédrale, 
quoiqu’elle  remontât  à  peine  à  un  siècle, 
ayant  été  bâtie  en  1644.  Il  fut  d’abord 
question  de  quelques  modifications  et 
restaurations,  mais,  bientôt,  la  nécessité 
d’une  reconstruction  à  peu  près  complète 
s’imposa,  et  ce  fut  un  des  principaux 
objetsqui  occupèrent Mgrde  Pontbriand, 
de  1744  à  1748,  non  sans  qu’il  s’y  mêlât 
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le  souci  de  désaccords  pénibles.  «  Rien 
d’étonnant,  dit  Mgr  Têtu,  s’il  y  avait  des 
divisions,  des  difficultés  et  des  procès 
pour  l’administration  de  cette  église, 
avec  tant  de  maîtres,  l’évêque,  le  chapi¬ 
tre,  le  curé,  la  fabrique,  le  séminaire  »  (i). 
Ce  sera  bientôt  l’occasion  d’une  étude 
assez  ardue,  et  malheureusement  attris¬ 
tante  à  certains  égards. 

•* 

Après  la  visite  de  l’église  cathédrale, 
vint  celle  des  autres  paroisses  du  dio¬ 
cèse.  Mgr  de  Pontbriand  l’annonçait  par 
un  mandement  du  22  juin  1742,  «  au 
clergé  et  au  peuple  des  paroisses  situées 
entre  Québec  et  Montréal  »,  dans  lequel 
il  s’exprimait  ainsi  :  «  Une  des  principa¬ 
les  obligations  des  pasteurs  est  de  con¬ 
naître  leur  troupeau,  et  c’est  dans  ces 
visites  qu’on  peut  plus  facilement  satis¬ 
faire  à  un  devoir  si  important,  ordonnées 
et  prescrites  qu’elles  sont  par  un  grand 
nombre  de  conciles  œcuméniques,  auto- 
riséespar  les  déclarations  les  plus  expres¬ 
ses  de  nos  Rois.  Nous  n'avons  différé 
jusqu’à  présent  qu’avec  peine,  et  comme 

1.  Bulletin  des  Recherches  historiques,  publié  à  Qué¬ 
bec,  vol.  xiv.  Fascicule  de  mai  1908,  p.  142. 
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malgré  nous,  de  remplir  cette  glorieuse 
et  pénible  fonction  de  notre  ministère  ; 
heureux  mille  fois  heureux  si  le  Ciel 
propice  répand  ses  bénédictions  sur  nos 
faibles  travaux.  Nous  vous  conjurons 
d’implorer  son  secours  puissant  sur  vous 
et  sur  nous,  afin  d’obtenir  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin  pour  rendre  la 
visite  que  nous  nous  proposons,  utile  à 
votre  salut  et  à  la  gloire  du  Dieu  que 
nous  adorons.  Apportez-y  les  mêmes 
dispositions  qu’apportèrent  autrefois  les 
premiers  fidèles  pour  entendre  les  apô¬ 
tres  dont  nous  avons  l'honneur,  quoi¬ 
que  indigne,  d’être  le  successeur.  Fasse 
le  Ciel  que  nous  ne  trouvions  point, 
comme  l’apôtre  des  nations,  de  ces  pé¬ 
cheurs  scandaleux  qu’il  faut  reprendre, 
menacer  et  punir.  Fasse  le  Ciel  que  nous 
remarquions  dans  les  peuples  qui  sont 
soumis  à  nos  soins,  le  même  empresse¬ 
ment  qu’eurent  autrefois  ceux  d’Antio¬ 
che  pour  écouter  les  instructions  des 
apôtres  et  recevoir  l’imposition  de  leurs 
mains.  » 

Suivaient  les  dispositions  pour  l’admi¬ 
nistration  du  sacrement  de  confirmation  ; 
pour  l’assemblée  desprincipaux  habitants, 
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chargés  de  répondre  par  quatre  manda¬ 
taires,  conjointement  avec  les  marguil- 
liers  en  charge,  aux  interrogations  que  se 
proposait  de  faire  l’évêque,  «  sur  l’état 
delà  paroisse, l’administration  des  sacre¬ 
ments,  l’instruction  des  peuples  et  les 
moyens  pour  la  rendre  moins  pénible  au 
missionnaire  »;  enfin  ordre  aux  curés  et 
missionnaires  de  présenter  «  un  inven¬ 
taire  de  tout  ce  qui  appartient  à  l’église, 
les  titres  d’érection  des  confréries,  des 
fondations,  des  rentes  appartenant  à 
l’église  et  au  curé  »,  avec  un  «  mé¬ 
moire  explicatif  des  réparations  de  l’é¬ 
glise,  de  l’état  du  presbytère,  des  empla- 
placements  appartenant  à  l’une  ou  à  l’au¬ 
tre,  de  l’éloignement  des  habitants  et  de 
la  difficulté  de  les  desservir  »,  plus  un 
catalogue  des  communiants,  des  pauvres 
hors  d’état  de  gagner  leur  vie,  des  abus 
ou  superstitions  qui  pourraient  se  ren¬ 
contrer  dans  leurs  paroisses  et  des  per¬ 
sonnes  qui  n’auraient  pas  encore  fait  leur 
première  communion.  » 

Ainsi  rien  n’était  oublié  dans  cette 
enquête. 


Ces  visites  s’accomplirent  et  se  renou= 
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vêlèrent,  suivant  le  même  programme, 
avec  un  zèle  que  ne  lassèrent  jamais  les 
fatigues,  les  difficultés,  les  intempéries 
du  climat.  Suivant  l’abbé  Jolivet  qui 
prononça  l’oraison  funèbre  du  prélat,  ce 
fut  là  l’œuvre  capitale  de  sa  vie.  «  Il 
entreprend,  dès  la  première  année,  une 
visite  générale  de  son  diocèse,  dans 
laquelle  il  s’applique  à  connaître  l’état 
des  paroisses,  à  instruire  et  à  édifier  son 
peuple  avec  un  zèle  vraiment  apostoli¬ 
que...  On  le  voyait  le  premier  à  la  tête 
de  ses  ouvriers  apostoliques,  travailler 
lui  seul  plus  qu’aucun  autre,  lasser  les 
plus  forts  et  les  plus  robustes,  prêcher 
régulièrement  quatre  ou  cinq  fois  le  jour, 
et  toujours  avec  force  et  onction,  admi¬ 
nistrer  le  sacrement  de  confirmation  à 
une  foule  de  peuple,  faire  des  conféren¬ 
ces  publiques,  également  instructives  et 
édifiantes,  écouter  avec  bonté  tous  ceux 
qui  s’adressaient  à  lui,  se  porter  lui- 
même  médiateur  entre  les  ennemis,  cor¬ 
riger  les  scandales,  réformer  les  abus  ; 
en  un  mot,  mettre  tout  en  usage  pour  la 
conversion  des  pécheurs  et  la  sanctifica¬ 
tion  des  âmes  confiées  à  ses  soins.  Tels 
étaient  les  travaux  de  notre  illustre  pré- 


4 


5Q  MONSEIGNEUR  DE  PONTBRIAND 

lat,  dans  les  visites  du  diocèse,  qui  ont 
fait  sa  principale  occupation  pendant  le 
cours  de  son  épiscopat.  » 

«  Combien  de  fois  r avez-vous  vu, 
continuait  le  même  panégyriste,  dans  le 
cours  de  longs  et  pénibles  voyages,  por¬ 
ter,  sans  murmure,  le  poids  et  la  fatigue 
du  jour,  faire  bien  des  lieues  à  pied  dans 
de  très  mauvais  chemins,  dans  l'eau  quel¬ 
quefois  jusqu’aux  genoux,  arriver  tout 
en  sueur  et  hors  d'haleine  ;  d’autrefois 
supris  par  les  mauvais  temps,  obligé  de 
se  retirer  dans  de  pauvres  chaumières, 
tout  transi  de  froid  et  couvert  de  neige, 
obligé  de  se  coucher  sur  la  dure,  se  con¬ 
tenter  d’un  peu  de  pain  et  d’eau  qu’il 
trouvait  chez  ces  pauvres  gens  !...  En 
vain,  les  plus  vertueux  ecclésiastiques  et 
les  plus  fervents  religieux  de  Québec 
mettent  tout  en  usage  pour  le  détourner 
de  la  dernière  visite  qu’il  fit  en  bas,  dans 
les  dernières  paroisses  de  son  diocèse  ; 
en  vain  les  médecins  lui  représentent 
qu’il  ne  peut  l’entreprendre  sans  altérer 
considérablement  sa  santé  ;  quelle  réponse 
fait-il  à  toutes  ces  représentations  et  à 
leurs  conseils  ?  —  Point  d’autre  que  les 
belles  paroles  de  l’apôtre  saint  Paul,  que 
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l’on  peut  dire  avoir  été  sa  devise  :  que  rien 
n’était  capable  de  l’arrêter  dans  la  carrière 
qu’il  avait  à  fournir  ;  qu’il  n’estimait  pas 
sa  vie  plus  que  son  devoir,  et  que,  quand 
il  devrait  en  mourir,  il  ne  pouvait  point 
souhaiter  une  mort  plus  sainte  et  plus 
glorieuse.  » 

Deux  mesures  importantes  à  divers 
titres  suivirent  de  près  ces  premières  vi¬ 
sites  pastorales. 

L’une  fut  l’établissement  de  retraites 
et  de  conférences  ecclésiastiques,  que 
Mgr  de  Pontbriand  avait  toujours  eues 
fort  à  cœur,  comme  il  le  témoignait,  mê¬ 
me  avant  d’avoir  pris  possession  de  son 
siège.  Il  regardait  cette  institution  com¬ 
me  essentielle  pour  établir  au  sein  de 
son  clergé  l’union  de  vues  et  d’action, 
en  même  temps  que  pour  développer 
chez  lui  le  zèle  et  les  connaissances 
nécessaires  à  l’exercice  du  ministère 
paroissial.  Cependant,  il  ne  voulut  point 
agir  avec  précipitation,  se  rendant  compte 
des  difficultés  matérielles  que  pouvait 
apporter  l’immensité  des  distances,  dans 
un  diocèse  dont  nous  avons  vu  quelle 
était  l’étendue.  Après  avoir  entretenu 


52 


MONSEIGNEUR  DE  PONTBRIAND 


individuellement  un  grand  nombre  de 
ses  prêtres,  en  leur  exposant  son  projet 
et  ses  plans,  il  demanda  l’avis  de  tous, 
par  une  circulaire  en  date  du  6  décembre 
1742.  «  Si  vous  entrez  dans  mes  vues, 
leur  disait-il  en  terminant,  j’aurai  lieu  de 
penser  qu’elles  sont  agréables  au  Sei¬ 
gneur  ;  si,  au  contraire,  vous  en  trouvez 
l’exécution  trop  onéreuse  et  trop  diffi¬ 
cile,  il  faudra  attendre  un  temps  plus 
favorable.  » 

L’acquiescement  fut  général,  et,  bientôt, 
fut  mis  à  exécution,  tel  qu’il  avait  été 
tracé,  le  programme  de  l’œuvre  nouvelle, 
«  admirable  institution  »,  comme  l’ap¬ 
pelle  l’historien  des  évêques  de  Qué¬ 
bec  (1);  afin  que  le  ministère  paroissial 
ne  fut  pas  interrompu,  tous  les  prêtres 
du  diocèse  étaient  appelés  à  Québec  en 
deux  séries,  qui  se  suivaient  à  quelques 
semaines  d’intervalle,  l’une  trois  jours 
après  la  fête  de  sainte  Anne,  l’autre  trois 
jours  après  celle  de  l’Assomption  ;  et 
tous  venaient  ainsi  successivement,  en 
suivant  ces  saints  exercices,  recevoir  les 
enseignements  de  leur  évêque  que  dis- 

I.  Les  Evêques  de  Qüêhec ,  p. 
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tinguait  «  une  connaissance  profonde  de 
la  théologie  et  des  lois  de  l'Eglise  ». (i). 

«  Avec  sa  science  et  sa  vertu,  dit  Mgr 
Têtu,  ce  prélat  était  éminemment  propre 
à  servir  de  modèle  à  ses  prêtres...  C’est 
dans  les  conférences  ecclésiastiques  qu’il 
savait  leur  inspirer  le  goût  des  études 
sérieuses  et  qu’il  savait  les  remplir  d’une 
partie  de  cette  science  théologique  qu’il 
possédait  à  fond.  Les  séminaristes  avaient 
la  bonne  fortune  de  recevoir  eux-mêmes 
ses  leçons.  Il  mettait  son  plaisir  à  dispu¬ 
ter  et  à  conférer  avec  eux,  à  les  instruire 
et  à  les  former  de  sa  main.  Lui-même, 
au  milieu  de  ses  occupations  multiples 
avait  soin  de  se  ménager  régulièrement 
quatre  oucinqheures  par  jour  d’étude(2), 
tant  il  était  persuadé  que  les  lèvres  de 
l’évêque,  plus  encore  que  celles  du  prê¬ 
tre  doivent  être  les  dépositaires  de  la 
science. 

r.  Oraison  funèbre  du  successeur  de  Mgr  de  Pontbriand, 
par  l’abbé  Plessis. 

2.  C’est  ce  dont  témoigne  l'abbé  Jolivet,  son  panégi- 
riste,  disant:  «  Il  m’a  avoué  lui-même  que,  dans  le  cours 
des  visites  actives  et  passives  auxquelles  il  ne  pouvait  se 
refuser,  dans  le  sein  même  de  ses  occupations  extérieures 
auxquelles  il  paraissait  se  livrer,  il  avait  soin  de  se  ména- 
nager  quatre  ou  cinq  heures  tous  les  jours  pour  l’étude.  » 
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«  Pour  les  retraites  ecclésiastiques,  le 
clergé  se  réunissait  au  séminaire  de 
Québec,  et  c’était  le  prélat  lui-même  qui 
en  payait  les  frais  (frais  comprenant  la 
nourriture  et  l’installation).  Il  y  travail¬ 
lait  efficacement  à  l’union  de  tous  les 
prêtres  entre  eux  et  avec  leur  évê¬ 
que  »  (i).  Et  c’est  ce  qui  faisait  dire  à  son 
panégyriste  :  «  Qui  mieux  que  lui  a  su 
maintenir  la  concorde  et  l’union,  je  ne 
dis  pas  seulement  entre  les  membres 
d’un  même  corps,  si  nécessaire  pour 
leur  édification  commune,  mais  aussi 
parmi  les  différents  ouvriers  évangéli¬ 
ques  qu’il  envoyait  travailler  de  toutes 
parts  à  la  vigne  du  Seigneur  »  (2).  D’où 
l’on  peut  conclure,  avec  Mgr  Têtu,  que 
les  divisions  malheureusement  assez  ar¬ 
dentes,  que  nous  verrons  bientôt  agiter 
certains  corps  du  clergé  supérieur  de  la 
Colonie  effleurèrent  à  peine  l’esprit  du 
clergé  paroissial,  si  même  elles  ne  res¬ 
tèrent  pas  toutes  de  surface,  beaucoup 
plus  qu’on  ne  pourrait  l’imaginer  d’après 
les  apparences. 


X.  Les  Evêques  de  Québec,  pp.  238-239. 
2.  Oraison  funèbre. 
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L’autre  mesure  à  laquelle  nous  avons 
fait  allusion,  mesure  d’un  caractère  tout 
autre,  s’inspira  du  souci  d’accorder,  dans 
une  sage  mesure,  de  justes  intérêts 
temporels  avec  les  dévotions  tradition¬ 
nelles  au  Canada  ;  ce  fut  l’abolition  d’un 
certain  nombre  de  fêtes  jusque-là  chô¬ 
mées  et  dont  la  célébration  fut  transférée 
au  dimanche.  Une  invitation  dans  ce 
sens  lui  avait  été  adressée  par  le  ministre 
M.  de  Maurepas  (i),  sur  des  considéra¬ 
tions  d’utilité  publique  dont  il  tint  à  se 
rendre  sérieusement  compte.  Sitôt  qu’il 
en  eut  reconnu  le  bien  fondé,  il  n’hésita 
pas.  Les  besoins  même  de  ses  diocésains 
lui  parurent  nécessiter  une  prompte  déci¬ 
sion,  tellement  que,  vu  la  lenteurdes com¬ 
munications  avec  Rome,  il  crut  pouvoir 
devancer  l’assentiment  du  Souverain 
Pontife,  qui,  du  reste,  ne  tarda  pas  à  con¬ 
firmer  son  initiative.  Il  n’y  avait  pas, 
au  Canada,  moins  de  trente-cinq  jours 
fériés;  dix-neuf  furent  supprimés,  la  plu¬ 
part  dans  la  saison  propre  aux  travaux 


i.  Mgr  de  Pontbriand,  écrit  le  30  octobre  1744,  à  ce 
ministre  :  «  Il  y  a  plus  d’un  an  que  je  pense  à  diminuer  le 
nombre  des  fêtes.  Je  compte  exécuter  incessamment  ce 
projet  qui  me  paraît  vous  être  agréable. 
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de  ce  pays,  période  durant  laquelle  trei¬ 
ze  furent  l’objet  d’une  remise  au  diman¬ 
che,  du  mois  de  mai  au  mois  d’octobre. 
Ce  fut  un  grand  bienfait  pour  les  inté¬ 
rêts  temporels  des  colons,  et  le  prélat  le 
portait  en  ces  termes  à  leur  connaissance, 
par  son  mandement  du  24  novembre  1744  : 

«  Par  la  visite  presque  générale  des 
paroisses,  nous  avons  reconnu,  Nos  Très 
Chers  Frères,  qu’un  grand  nombre  de 
peuples  étaient  très  souvent  dans  l’obli¬ 
gation  indispensable  de  vaquer,  même 
les  jours  de  fêtes,  aux  travaux  ordinaires. 
Les  temps  qui  y  sont  convenables  sont 
si  rares  qu’à  peine  peut-on,  pour  les  se¬ 
mences,  pour  la  récolte,  pour  le  labour 
des  terres,  trouver  dans  l’année  six  mois 
entiers.  La  fonte  des  neiges  est  tardive, 
les  semences  sont  précipitées,  la  quan¬ 
tité  de  fourrages  qui  se  consomment 
pendant  six  mois  d’hiver  en  redouble 
les  travaux.  La  récolte  s’ouvre  tout-à- 
coup,  et  exige  du  laboureurtoute  promp¬ 
titude.  Succèdent  les  préparations  des 
terres,  que  les  neiges  et  les  gelées  n’ar¬ 
rêtent  que  trop  souvent...  L’hiver  même, 
où  les  peuples  paraissent  moins  chargés 
de  ces  occupations,  il  se  trouve  tant  de 
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jours  insupportables  que  les  travaux  or¬ 
dinaires  sont  retardés,  s’accumulent  et 
deviennent  par-là  extrêmement  pressants. 
Il  est  vrai  que  ceux  qui  sont  chargés  de 
la  conduite  des  paroisses  donnent,  dans 
le  besoin,  des  permissions  de  travailler 
aux  jours  de  fêtes  ;  mais,  plusieurs  habi¬ 
tants,  par  négligence,  d’autres,  par  oubli, 
ne  les  demandent  point  ;  ceux-ci  sont 
trop  éloignés  pour  le  faire,  ceux-là  sont 
dans  la  fausse  persuasion  que  l’Eglise 
n’exige  pas  absolument  cette  soumis¬ 
sion  ;  quelques  uns  n’osent  profiter  de 
ces  permissions  dans  la  crainte  de  se 
tromper  sur  la  pressante  nécessité  des 
travaux.»  Mais,  en  prenant  ces  raisons 
en  considération,  «  nous  conviendrait-il, 
de  ne  plus  proposer  au  peuple  des  exem¬ 
ples  illustres  et  capables  de  les  exciter  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes?  Non, 
sans  doute.  Nous  voulons  donc  conser¬ 
ver  le  culte  public  aux  saints  que  ce 
diocèse  regarde  comme  ses  protecteurs, 
et  nous  avons  pensé  qu’en  fixant  leurs 
fêtes  à  certains  dimanches,  le  culte  n’en 
serait  que  plus  solennel...  Nous  ne 
retranchons  aucune  fête,  nous  détermi¬ 
nons  seulement  les  jours  ;  nous  n’en  di- 
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minuerons  point  la  solennité,  au  con¬ 
traire,  nous  prétendons  l’augmenter... 

«  C’est  ainsi,  Nos  Très  Chers  Frères, 
que  nous  avons  cru  pouvoir  concilier 
ce  que  nous  devons  à  vos  intérêts  tem¬ 
porels  et  ce  qui  est  dû  à  l’honneur  des 
saints.  Si  vous  entrez  dans  nos  vues, 
nous  pouvons  vous  assurer  qu’ils  conti¬ 
nueront  d’être  vos  protecteurs.  Fasse  le 
Ciel  qu’ils  soient  les  modèles  de  votre 
conduite  !...  » 

Suivait  le  dispositif  et  l’exposé  dans 
ses  détails  de  la  réforme  qui  allégea  défi¬ 
nitivement  les  obligations  cultuelles  des 
colons  canadiens,  sans  altérer  leur  esprit 
de  foi  et  de  fidèle  observance  des  lois 
de  l’Eglise  ainsi  adoucies. 

Quelques  autres  objets,  qu’il  nous  sem¬ 
ble  à  propos  de  résumer,  appelèrent  en¬ 
core  les  soins  de  Mgr  de  Pontbriand, 
durant  les  premières  années  de  son 
épiscopat. 

Sa  sollicitude  s’étendant  aux  parties 
les  plus  éloignées  de  son  immense  diocè¬ 
se,  une  lettre  est  adressée  par  lui,  le  20 
avril  1742,  aux  missionnaires  et  curés 
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d’Acadie,  pour  leur  prescrire  de  réprimer 
certains  abus,  notamment  en  ce  qui  tou¬ 
chait  la  fréquentation  des  cabarets,  les 
danses  et  assemblées  nocturnes,  les  dé¬ 
lais  dans  l’administration  des  cérémonies 
du  baptême  et  les  sages  précautions  com¬ 
mandées  par  l’Eglise  pour  empêcher  que 
les  mères  couchent  près  d’elles  leurs  jeu¬ 
nes  enfants,  dans  la  crainte  d’accidents 
pour  la  vie  de  ceux-ci. 

On  sait  que  cette  région  de  l’Acadie, 
ou  Nouvelle-Ecosse  était  politiquement 
soumise  à  l’Angleterre  depuis  le  traité 
d’Utrecht,  quoique  les  cœurs  y  fussent 
demeurés  très  français.  Il  en  résultait, 
pour  l’autorité  spirituelle,  la  nécessité  de 
précautions  toutes  spéciales  dans  ses 
rapports  avec  l’autorité  civile.  Il  en  pa¬ 
raît  quelque  chose  dans  ce  passage  d’une 
lettre  de  l’évêque  au  comte  de  Maure- 
pas,  du  24  octobre  1743  :  «  Le  gouver¬ 
neur  d’Acadie  a  fait  bien  des  difficultés 
pour  recevoir  MM.  de  Miniac  et  Girard 
(missionnaires  catholiques,  le  premier 
avec  pouvoirs  de  grand  vicaire).  Il  m’en 
a  même  écrit  sur  un  certain  ton  qui  est 
conforme  aux  principes  anglicans.  Je  me 
suis  contenté  de  citer  les  traités  de  paix, 
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d’assurer  que  les  missionnaires  n’y  al¬ 
laient  point  pour  des  motifs  humains  et 
pour  soustraire  les  peuples  à  l’obéissance 
légitime...  Tout  est  actuellement  en 
paix.  »  Encore  dans  cette  autre  au  mê¬ 
me,  du  30  octobre  1744  :  «  Je  n’avaispoint 
manqué,  Monsieur,  d’exhorter  les  mis¬ 
sionnaires  de  l’Acadie  d’user  de  toute  la 
prudence  possible  dans  la  position  pré¬ 
sente.  J’espère  qu’ils  agiront  en  consé¬ 
quence.  » 

Non  loin  de  l’Acadie,  était  l’Ile-Royale 
(du  Cap-Breton),  à  l'embouchure  du 
Saint-Laurent,  restée  française  avec  sa 
capitale  Louisbourg.  Là,  c’étaient  des  dif¬ 
ficultés  d’un  autre  genre.  Il  existait  à 
Louisbourg  un  établissement  de  Récol¬ 
lets,  religieux  zélés,  mais,  de  tout  temps, 
un  peu  portés  à  l’indépendance.  Ils  s’of¬ 
fusquaient  des  pouvoirs  de  grand  vicaire 
délégués  à  l’abbé  Maillard  (1),  tandis 
que  seuls  ils  auraient  voulu  en  être 

x.  Cet  abbé  Maillard  méritait,  à  tous  les  points  de  vue, 
la  confiance  et  l’appui  que  lui  accordait  Mgr  de  Pont- 
briand.  Ses  conseils,  s’ils  avaient  été  écoutés,  joints  à 
l’influence  qu’il  avait  sur  les  Acadiens  et  les  Sauvages  de 
la  région,  auraient  probablement  empêché  la  chute  de 
Louisbourg  en  1758,  si  désastreuse  pour  la  Colonie.  Lui 
seul  seconda  activement  alors  le  gouverneur  M.  de  Dru- 
court,  dans  sa  courageuse  résistance. 
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investis.  De  là,  des  plaintes  adressées  à  la 
Cour  de  France  et  devant  lesquelles 
l’évêque  fut  obligé  de  parler  ferme.  «  Je 
vous  le  répète,  écrit-il  au  supérieur  de 
cette  maison,  le  15  septembre  1743,  il 
faut  s’accorder  avec  M.  Maillard,  sans 
cela,  la  paix  ne  régnera  pas,  et,  sans  la 
paix,  je  ne  connais  point  de  vertu.  Le 
Père  Ambroise  a  pu  vous  dire  les  sujets 
de  mécontentement  que  je  pouvais  avoir. 
Le  passé  n’est  plus  ;  il  ne  s’agit  que  de  la 
suite,  et,  si  les  choses  se  conduisent  par 
l’esprit  de  Dieu,  vous  trouverez,  Révé¬ 
rend  Père,  que  personne  ne  vous  aime, 
ne  vous  estime,  et  même  ne  vous  honore 
plus  que  moi... 

«  J’avais  su,  lorsque  le  Père  Ambroise 
était  ici,  les  plaintes  qu’on  avait  faites  à 
M.  de  Maurepas  sur  M.  Maillard.  J’en 
connais  les  auteurs.  On  a  pris  une  route 
tout  opposée  à  celle  qu’on  devait  pren¬ 
dre.  Si  on  continue,  malgré  ce  que  j’ai 
fait,  il  me  sera  difficile  de  ne  pas  juger 
qu’on  veut  se  soustraire  à  la  juridiction 
épiscopale...  » 

La  même  question  reparaît  dans  les 
lettres  de  l’évêque  à  M.  de  Maurepas  : 
«  .  11  est  constant  que  les  Récollets 
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de  l’Isle-Royale,  depuis  plusieurs  années, 
ne  se  comportaient  pas  bien.  Il  est  cer¬ 
tain  que  M.  Maillard  n’a  rien  fait  contre 
eux,  qu’il  a  du  zèle,  de  la  piété,  et  que 
je  n’en  ai  jamais  reçu  aucune  plainte.  11 
estimportant,  pour  le  bien  delà  Religion, 
qu’il  y  ait  à  Louisbourg  ou  aux  environs 
un  grand  vicaire  séculier.  Il  éclaire  la 
conduite  des  autres,  et  en  est  sévère¬ 
ment  examiné.  Ces  bons  religieux  veu¬ 
lent  être  indépendants.  Voilà  la  source 
des  plaintes  qui  nous  ont  été  portées.  Ils 
remuèrent  dès  qu’ils  reconnurent  qu’ils 
n’étaient  plus  grands  vicaires...  M.  de 
Miniac  (i)  est  trop  éloigné  pour  agir  à 
Louisbourg.  Il  est  triste  pour  moi  de  voir 
des  religieux  vouloir  .être,  malgré  moi, 
grands  vicaires,  et,  pour  réussir,  chercher 
tous  les  moyens  d’obtenir  des  ordres  de 
votre  part  pour  le  rappel  de  M.  Maillard. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  m’expliquer  davan¬ 
tage  à  un  ministre  aussi  éclairé . 

M.  Maillard  et  le  Père  commissaire  ont 
chacun  mes  pouvoirs  pour  les  exercer 
de  concert,  et,  lorsqu’ils  ne  sont  point 
d’accord,  ils  doivent  m’écrire  conjointe- 


I,  Délégué  comme  grand  vicaire  eu  Acadie. 
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ment.  J'ai  donné  au  premier  des  ins¬ 
tructions  qui  doivent  naturellement  éta¬ 
blir  la  paix....  »  (1).  Quelques  mois  plus 
tard,  il  pouvait  écrire  au  même  Maure- 
pas:  »  Les  Récollets  de  Louisbourg  me 
paraissent  contents  »  (2). 

Comme  contrée  encore  plus  éloignée 
du  centre  de  la  juridiction,  restait  la 
Louisiane.  Mgr  de  Pontbriand  ne  la  per¬ 
dait  pas  de  vue  non  plus.  Il  disait  à  M.  de 
Maurepas  :  «  A  l’égard  de  la  Louisiane, 
souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  repré¬ 
sente  qu’il  est  à  propos  qu’il  n’y  ait 
qu’un  grand  vicaire.  S’il  y  en  avait  deux, 
il  n’y  aurait  plus  de  subordination.  Les 
abus  qui  se  glissent  ne  peuvent  être 
réformés  ;  chacun  se  comporte  comme  il 
veut.  Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  qui 
se  passe.  Au  contraire,  dans  la  position 
présente,  si  quelqu’un  se  dérange,  on  en 
est  bientôt  instruit. 

«  Je  n’ai  pas  cru  devoir  ren  dre  M.  l’abbé 
de  l’Isle-Dieu  absolument  maître  sur  l’ar¬ 
ticle  du  grand  vicaire,  afin  de  rendre  ce 

1.  Lettre  du  20  octobre  1743. 

2.  Lettre  du  30  octobre  1744* 
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changement  plus  difficile  et  de  lui  don¬ 
ner  occasion  de  refuser  les  Capucins  sans 
les  chagriner . » 

Et  un  peu  plus  tard  encore  :  «Je  me 
ferai  toujours  un  devoir,  Monsieur,  de 
prendre  tous  les  arrangements  pour  en¬ 
tretenir  la  paix  parmi  les  missionnaires 
de  la  Louisiane . » 

Parfois  l’évêque  était  obligé  de  venir 
en  aide  au  pouvoir  civil  pour  faire  accep¬ 
ter  des  mesures  d’utilité  générale,  en  fai¬ 
sant  envisager  aux  fidèles  la  soumission 
comme  un  devoir  de  conscience.  C’est 
ainsi  que,  par  son  mandement  du  24  octo¬ 
bre  1742,  il  s'adressait  à  son  peuple  en 
lui  disant  : 

«  Le  Conseil  supérieur  (1)  de  cettecolo- 
nie,  Nos  Très  Chers  Enfants,  dûment 
informé  de  l’odieuse  cupidité  de  quel¬ 
ques-uns  des  habitants  des  côtes,  qui 
profitent  de  la  disette  où  sont  les  villes 
pour  vendre  à  un  prix  exorbitant  les 
blés  et  les  farines,  s’est  trouvé  dans  la 
nécessité  de  faire  un  règlement  à  ce 
sujet .  Nous  croyons,  Nos  Très  Chers 


1.  Le  Conseil  supérieur,  dans  lequel  résidait  l’autorité 
suprême  de  la  Colonie  était  Composé  du  gouverneur,  re¬ 
présentant  le  Roi  lui-même,  de  l’évêque  et  de  l’intendant. 
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Enfants,  devoir  vous  avertir  que  ceux 
qui  contreviendraient  aux  règlements 
du  Conseil  se  rendraient  grièvement 
coupables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  qu’il  n’est  pas  permis  de  passer 
les  bornes  prescrites  par  une  autorité 
légitime,  suivant  la  parole  de  l’Esprit 
Saint:  Qui  résistif  potestatif  Dei  ordina- 
tioni  resistit  ;  qui  autem  résistant ,  ipsi 

situ  damnationem  acquirunt . Meliora 

de  vobis  confidimus.  Nous  avons,  Nos 
Très  Chers  Enfants,  de  la  plupart  d’entre 
vous,  une  idée  plus  favorable,  et  nous 
espérons  que,  dociles  à  la  voix  de  vos 
pasteurs,  un  sordide  intérêt  ne  vous  fera 
jamais  transgresser  des  devoirs  si  indis¬ 
pensables . 

«  Les  villes  sont,  Nos  Très  Chers 
Enfants,  comme  le  centre  de  cette  colo¬ 
nie.  Deviendriez-vous  des  membres  injus¬ 
tes  qui  refuseraient  au  cœur  attaqué  un 
sang  qui  lui  est  nécessaire?  C’est  dans 
les  villes  que  vous  trouvez  ce  qui 

manque  dans  vos  campagnes .  De  tels 

motifs  ne  suffisent-ils  pas,  Nos  Très  Chers 
Enfants,  pour  vous  faire  sentir  le  faux 
des  prétextes  que  l’esprit  d’avarice  pour¬ 
rait  vous  suggérer,  et  l’obligation  où  vous 
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êtes  de  secourir  promptement  les  villes 
de  cette  colonie?...  Ecoutez  les  senti¬ 
ments  de  la  nature  et  de  l’humanité, 
suivez  les  impressions  de  la  grâce;  que 
la  charité  soit  le  motif  et  l’objet  de  votre 
conduite,  et  le  Ciel  répandra  sur  vous 
ses  plus  abondantes  bénédictions...  » 

De  nouveau,  il  eut  à  revenir  sur  le 
même  sujet,  par  une  circulaire  à  son 
clergé  du  20  mars  1743,  et  ses  recom¬ 
mandations  contribuèrent  grandement  à 
contenir  la  spéculation  et  à  assurer  le 
point  capital  de  l’ensemencement  des 
terres. 

Ce  sont  ensuite  de  nombreux  mande¬ 
ments,  principalement  au  cours  des  an¬ 
nées  1744,  1745  et  1746,  ordonnant  des 
prières  publiques,  chants  de  Te  Deum 
et  actions  de  grâce,  pour  les  succès  dont 
la  France,  encore  victorieuse  à  cette 
époque,  se  faisait  un  devoir  de  remer¬ 
cier  la  Providence,  succès  que  le  Canada 
tout  entier  ressentait  ardemment,  répon¬ 
dant,  d’un  cœur  unanime,  aux  accents 
patriotiques  de  la  voix  de  son  premier 
pasteur. 
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Un  jour  vint  cependant  où  la  Colonie 
elle-même  eut  à  prendre  sa  part  dans  la 
lutte,  part  assez  malheureuse,  car  la  ville 
de  Louisbourg,  attaquée  à  Fimproviste 
par  une  forte  escadre  et  six  mille  colo¬ 
niaux  de  la  Nouvelle-Angleterre  dut  se 
rendre  le  17  juin  1744,  et  sa  chute  en¬ 
traîna  la  perte  momentanée  de  l'île  du 
Cap-Breton  ou  Ile-Royale.  A  l’appro¬ 
che  du  danger,  et  sans  qu’on  pût  encore 
bien  en  mesurer  toute  la  gravité,  l’évê¬ 
que  éleva  la  voix  pour  en  avertir  son 
peuple  et  préparer,  à  tout  événement, 
les  courages  aux  sacrifices  et  au  dévoue¬ 
ment  qu’il  pouvait  réclamer.  «  Nos  Très 
Chers  Frères,  disait-il  à  ses  diocésains, 
dans  sa  lettre  pastorale  du  20  juin  1745, 
les  motifs  qui  nous  engageaient,  l’an¬ 
née  dernière,  à  ordonner  des  prières 
publiques  subsistent  encore  aujourd’hui. 
Le  Roi  a  continué  ses  conquêtes,  et 
sans  doute  qu’il  les  continuera  à  la 
tête  de  ses  armées.  La  victoire  le  sui¬ 
vait  lorsqu’une  maladie  dangereuse,  en 
le  frappant,  consterna  toute  la  France... 
Sorti  des  portes  de  la  mort,  il  se  remet 
de  nouveau  à  la  tête  de  ses  troupes  et 
force  de  nouvelles  places...  Si  les  nou- 
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velles  de  l’ancienne  France  nous  sont  si 
avantageuses,  les  démarches  précipitées 
de  nos  voisins  peuvent  nous  donner 
quelques  inquiétudes  pour  cette  colo¬ 
nie  ;  ils  prétendent  empêcher  l’arrivée 
de  nos  vaisseaux.  Ils  ont  déjà  tenté  de  se 
rendre  maîtres  d’une  place  considérable 
de  notre  diocèse  (i)  ;  peut-être  même, 
portent-ils  leurs  vues  jusque  sur  cette 
capitale. 

«  Nous  espérons,  Nos  Très  Chers  Frè¬ 
res,  que  les  vaines  espérances  dont  ils  se 
flattent  s’évanouiront  bientôt  par  votre 
valeur...  Quand  même,  vous  direz-vous 
mutuellement,  nous  n’envisagerions 
point  nos  intérêts  temporels,  la  gloire 
du  nom  français,  les  liens  sacrés  et  irré¬ 
vocables  qui  nous  attachent  au  Roi  ;  la 
Religion  seule  nous  animerait,  nous  sou¬ 
tiendrait  et  nous  donnerait  des'forces. 
Pourrions-nous  jamais  consentir  que  nos 
enfants  fussent  élevés  au  milieu  de  l'hé¬ 
résie,  que  nos  églises  fussent  renversées, 
nos  vases  sacrés  profanés,  les  ministres 

t.  La  chute  de  Loutsbourg  était  eflcore  ignorée  à  Québec, 
quoiqu’elle  fût  antérieure  de  trois  jours  à  la  date  du 
mandement. 
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du  Seigneur  proscrits,  et  nous-mêmes 
privés  des  sacrements  de  notre  sainte 
Religion,  sans  lesquels  il  nous  serait 
comme  impossible  de  vivre  chrétienne¬ 
ment  ? 

«  Nous  connaissons  assez,  Nos  Très 
Chers  Frères,  vos  sentiments,  pour  croire 
que  vous  aimeriez  mieux  mourir  mille 
fois  sous  le  feu  meurtrier  de  l’ennemi, 
que  d’être  témoins  de  pareilles  horreurs. 
Mourir  pour  ses  intérêts,  c’est  un  effet  de 
la  nature,  dont  on  voit  les  effets  chez  les 
peuples  les  plus  barbares  ;  mourir  pour 
la  patrie,  c’est  lé  partage  de  tout  bon 
citoyen  ;  mourir  pour  son  roi,  c’est  le 
devoir  de  tout  bon  sujet;  mais  mourir 
pour  la  défense  de  sa  religion,  c’est 
l’effet  de  la  grâce  ;  c’est  mourir  en  quel¬ 
que  sorte  martyr  ;  et  quand  on  est  ani¬ 
mé  de  ce  saint  motif,  c’est  trouver  dans 
la  mort  le  principe  d'une  vie  éternelle. 
Avec  de  telles  dispositions,  les  efforts  de 
l’ennemi,  seraient  inutiles  et  ne  servi¬ 
raient  qu’à  lui  rappeler  le  souvenir  de 
ses  anciennes  et  impuissantes  tentatives. 
Qu’y  a-t-il  d’impossible  à  un  peuple  qui 
combat  pour  la  religion  de  ses  pères, 
religion  sainte  et  seule  véritable,  hors 
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de  laquelle  il  n’y  a  point  de  salut  à  espé¬ 
rer  ?...  » 

L’appel  de  Mgr  de  Pontbriand  ne  fut 
pas  inutile,  le  pays  commença  à  s’armer 
pour  la  résistance,  et  quelques  démons¬ 
trations  partielles  intimidèrent  salutaire¬ 
ment  les  colons  de  la  Nouvelle-Angle¬ 
terre. 

La  chute  de  Louisbourg  avait  été  vive¬ 
ment  ressentie,  mais  l’Acadie  se  mon¬ 
trait  toujours  française  par  le  cœur,  et 
les  missionnaires  entretenaient  ces  sen¬ 
timents,  autant  que  le  permettait  leur 
situation  délicate.  Aussi  l’évêque  écri¬ 
vait  au  comte  de  Maurepas,  le  io  novem¬ 
bre  1746  :  «  Vous  me  mandez,  Mon¬ 
sieur,  qu’il  est  important,  surtout  dans 
les  circonstances  présentes,  que  les  mis¬ 
sionnaires  de  l’Acadie  se  conduisent  avec 
les  officiers  anglais  de  façon  à  pouvoir  se 
maintenir  dans  leurs  missions,  que  je  de¬ 
vais  leur  recommander  de  ne  rien  faire 
qui  pût  donner  à  ces  officiers  des  prétex¬ 
tes  de  les  leur  faire  abandonner.  En  con¬ 
séquence,  je  leur  ai  marqué  à  tous,  — j’ai 
excepté  M.  le  Loutre,  qui  n’est  point,  en 
aucune  façon,  soumis  aux  Anglais,  ainsi 
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que  ses  Sauvages  —  de  se  comporter 
avec  prudence,  et  que  je  croyais  qu’ils 
devaient  paraître,  à  l’extérieur,  neutres. 
J’ai  ajouté  que  les  Anglais  pouvaient 
exiger  qu’ils  ne  fissent  rien  contre  eux, 
mais  que  je  les  croyais  trop  raisonna¬ 
bles  pour  exiger  que  des  missionnaires 
français  fissent  quelque  chose  contre 
leur  propre  souverain.  Quand  il  fut 
question  d’envoyer  d’ici  des  troupes,  je 
priai  M.  le  marquis  de  Beauharnais  (gou¬ 
verneur)  de  dire  à  MM.  les  officiers  de 
donner  des  ordres  par  écrit  aux  habitants, 
quand  ils  exigeraient  d’eux  des  secours, 
afin  qu’en  cas  qu’on  ne  réussît  point,  les 
habitants  puissent  se  justifier  auprès  des 
officiers  anglais  ;  et  c’est  ce  qui  a  été 
exécuté. 

«  Je  sais  que  M.  de  Miniac  a,  en  secret, 
secouru,  autant  qu’il  a  été  possible,  le 
parti  des  Canadiens  qui  a  été  envoyé 
cette  année. 

«  Au  reste,  je  compte  adresser  au  peu¬ 
ple  de  l’Acadie  un  mandement.  J’atten¬ 
drai,  cependant,  des  nouvelles  sur  les 
opérations  de  la  flotte. 

«  Oserai-je  vous  dire,  Monsieur,  que 
l’Acadie  paraîtrait  devoir  nous  dédom- 
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mager  de  Louisbourg  (i).  C’est  un  pays 
peuplé,  qui  fournit  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie. 

«  Si  Sa  Majesté  prenait  des  mesures 
pour  le  peupler  et  y  augmenter  le  défri¬ 
chement  des  terres,  dans  peu,  ce  pays 
pourrait  se  défendre  par  lui-même.  Plu¬ 
sieurs  pensent  qu’il  serait  expédient  de 
faire  un  bon  établissement  à  Chibouctou  : 
d’autres  croient  que,  pendant  la  guerre, 
il  serait  plus  convenable  de  laisser  des 
troupes  dans  le  cœur  de  l’Acadie  et  de 
raser  même  le  Port-Royal,  parce  que,  en 
cas  d’attaque,  les  Anglais  ne  pourraient 
ravager  qu’une  petite  étendue  de  pays...» 

Puis,  le  io  juillet  1747  :  «  Le  coup  que 
le  détachementafait  aux  Mines  faitcrain- 
dre  les  Anglais,  attache  les  Acadiens  ; 
M.  de  Ramsay,  commandant,  ne  pouvait 
s’y  rendre,  mais  il  donna  des  ordres  pru¬ 
dents,  et  sut  choisir.  M.Coulon,  capitaine, 
y  a  soutenu  sa  réputation.  Une  blessure 
dont  il  se  ressentira  longtemps  le  mit 
bientôt  hors  de  combat.  Par  bonheur, 
M.  de  la  Corne,  aussi  capitaine,  et  son  se¬ 
cond,  firent  des  merveilles.  On  est  heu- 

x.  Sentiment  qui  indique  que  l’idée  de  rentrer  dans 
cette  possession  n'était  pas  abandonnée. 
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reux  que  l’Anglais  intimidé  demandât 
une  capitulation,  qui  lui  fut  accordée  de 
l’avis  des  autres  officiers.,.. 

«  Les  milices  canadiennes  s’aguerris¬ 
sent,  et  il  paraît  que  M.  Péan,  aide- 
major  de  ce  gouvernement,  ne  perd 
point  les  peines  qu’il  se  donne  pour  les 
former...  » 

Enfin,  sans  que  les  hostilités  eussent 
été  poussées  plus  avant  dans  cette  partie, 
mais  après  une  guerre  glorieuse  pour  la 
Monarchie,  sur  le  continent  ;  après  les 
grandes  journées  de  Fontenoy,  de  Rau- 
coux,  de  Laufeld,  pour  ne  rappeler 
que  les  plus  célèbres,  le  Roi  lui-même 
annonçait  en  ces  termes  à  Mgr  de  Pont- 
briand  (i)  la  conclusion  d’une  paix  qui, 
malheureusement,  nedevaitpasêtre  assez 
durable  : 

«  Monsieur  l’évêque  de  Québec, 

«  Après  avoir  signé  les  préliminaires 
de  la  paix  avec  le  roi  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  et  les  Etats  Généraux  des  Provin- 

i.  Déjà  Mgr  de  Québec  avait  été  honoré  d’une  lettre  de 
Louis  XV,  en  date  du  20  juin  1745.,  lui  faisant  part  du 
succès  de  ses  armes. 


14 


MONSEIGNEUR  DE  PONTBRIAND 


ces-Unies  des  Pays-Bas,  je  n’ai  point 
perdu  de  temps  à  la  conclure  définitive¬ 
ment.  Les  conférences  tenues  à  Aix-la- 
Chapelle  pour  cet  effet  ont  eu  le  succès 
que  je  pouvais  désirer.  Nos  ambassa¬ 
deurs  ont  signé,  le  18  octobre  dernier, 
avec  ceux  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  Etats-Généraux  des  Provinces- 
Unies,  revêtus  de  leurs  pouvoirs,  un 
traité  de  paix  auquel  la  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême  a  depuis  accédé.  Les  ra¬ 
tifications  de  ce  traité,  ainsi  que  l’acces¬ 
sion  de  cette  puissance  ayant  été  solen¬ 
nellement  échangées,  et  l’ouvrage  de  la 
paix  étant  par  là  entièrement  consommé, 
mon  intention  est  de  rendre  à  Dieu  de 
nouvelles  actions  de  grâce  de  la  tranqui- 
lité  parfaite  qu’il  veut  bien  accorder  à 
mes  peuples  et  que  je  regarde  comme 
un  des  plus  précieux  dons  de  sa  miséri¬ 
corde  divine. 

«Je  vous  écris  donc  cettre  lettre  pour 
vous  faire  savoir  que  je  désire  que  vous 
fassiez  chanter  un  Te  Deum  dans  l’église 
cathédrale  de  Québec.  Je  donne  ordre  au 
sieur  marquis  de  la  Galissonnière  d'y 
assister  et  d'y  faire  assister  le  Conseil 
supérieur.  Et  la  présente  n’étant  à  autre 
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fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monsieur 
l'évêque  de  Québec,  en  sa  sainte  garde. 

«  Ecrit  à  Versailles  le  premier  fé¬ 
vrier  1749. 

«  (Signé)  Louis. 

«  (Et  plus  bas)  Phelippeaux.  » 

L’évêque  communiqua  l’heureuse  nou¬ 
velle  à  son  troupeau  avec  toute  la  joie 
de  son  cœur  paternel.  Ce  fut  l’objet 
d’un  mandement  du  16  juillet  1749,  dans 
lequel  il  parlait  ainsi  : 

«  Quand  nous  vous  annoncions,  Nos 
Très  Chers  Frères,  les  victoires  éclatantes 
de  Sa  Majesté  et  que  nous  en  rendions 
au  Tout-Puissant  de  très  humbles  actions 
de  grâces,  notre  joie  était  mêlée  de  quel¬ 
ques  amertumes.  Elles  prouvaient  à  la 
vérité  la  prudence  consommée  de  nos 
généraux  ;  en  confirmant  la  valeur  de 
la  nation,  elles  en  assuraient  la  gloire  et 
montraient  à  l’univers  entier  que  la  pré¬ 
sence  de  son  roi  la  rendait  invincible. 
Mais  ces  conquêtes  brillantes  étaient 
après  tout  teintes  du  sang  des  plus  géné¬ 
reux  citoyens  et  ne  nous  donnaient 
aucune  assurance  d’une  paix  prochaine. 
Aujourd’hui  notre  joie  est  entière.  Le 
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Ciel,  propice  à  nos  vœux,  a  désarmé  les 
rois.  Notre  auguste  monarque,  attendri 
sur  les  malheurs  inséparables  de  la  guerre, 
même  la  plus  juste,  s’arrête  au  milieu  de 
ses  succès,  sacrifie  la  plus  grande  partie 
de  ses  conquêtes,  pour  procurer  à  son 
peuple  une  tranquillité  parfaite.  Prince 
véritablement  chrétien,  loin  de  s’en  attri¬ 
buer  la  gloire,  il  reconnaît  qu’elle  est  un 
don  précieux  du  Ciel  et  nous  invite  à  en' 
marquer  à  Dieu  notre  reconnaissance... 
Sa  Majesté  nous  donne  un  autre  exemple 
de  religion.  Elle  a  voulu  qu’on  fît  des 
prières  publiques  pour  le  repos  des  âmes 
de  ceux  qui  sont  morts  à  son  service. 

«  Entrons  dans  les  mêmes  sentiments, 
et  n’oublions  pas  devant  le  Seigneur  nos 
frères  qui  ont  péri  en  combattant  géné¬ 
reusement  pour  nous.  La  reconnaissance, 
la  justice,  la  Religion  nousimposent  cette 
obligation...  » 


CHAPITRE  III 


Reconstruction  de  la  cathédrale. 

Démêlés  du  chapitre 
et  du  séminaire. 

Œuvre  de  Mmo  d’Youville 


N  a  déjà  vu  que,  dès  la  première 


Y_y  visite  de  son  église  cathédrale, 
Mgr  de  Pontbriand  avait  reconnu  l’insuf¬ 
fisance  et  l’état  de  ruine  imminente  de 
cet- édifice.  Il  conçut  donc  immédiate¬ 
ment  la  pensée  d’une  reconstruction  qui 
s’imposait  avec  une  manifeste  évidence. 
L’exécution  ne  tarda  pas,  et  fut  confiée  à 
M.  de  Léry,  architecte  d’une  certaine 
réputation,  qui,  cependant,  se  montra 
assez  médiocre  dans  les  travaux  de  forti¬ 
fications  de  Québec  dont  il  fut  chargé  peu 
après.  Commencée  en  1744,  l’œuvre  fut 
interrompue,  l’année  suivante,  en  raison 
des  menaces  de  guerre  qui  firent  employer 
tous  les  ouviiers  à  la  mise  en  état  des 
défenses  de  la  ville.  Reprise  bientôt 
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après,  elle  se  continua  assez  rapidement  ; 
mais  les  ressources  faisaient  défaut,  quoi¬ 
que  l’évêque  contribuât  dans  une  large 
mesure  de  ses  deniers  personnels,  sans 
compter  ce  qu’il  obtint  du  chapitre  et  de 
diverses  quêtes.  Il  n’avait  pas  manqué  de 
s’adresser  au  gouvernement  de  la  mère- 
patrie,  mais  avec  peu  de  succès,  paraît-il, 
car  il  écrit  tristement  au  ministre  Mau- 
repas,  le  10  novembre  1746  :  «  Je  prévois, 
Monsieur,  par  votre  silence  sur  la  bâtisse 
de  la  paroisse  et  cathédrale  de  Québec, 
que  vous  n’approuvez  pas  cette  entre¬ 
prise,  ou  que  vous  ne  voulez  pas  nous 
aider  dans  l’énorme  dépense  qu’il  sera 
nécessaire  de  faire  pour  réussir.  Je  vous 
prie,  Monsieur,  de  vous  rappeler  qu’il  est 
prouvé  que  l’ancienne  menaçait  ruine, 
qu’il  était  nécessaire  d’y  pourvoir,  que 
M.  l’intendant  pensait  qu’on  n’y  était  pas 
en  sûreté,  que  tous  les  experts  l’ont 
assuré.  Je  sais  que  les  temps  ne  sont  pas 
favorables,  quoique,  après  tout,  il  paraît 
que  les  bonnes  oeuvres  devraient  se  mul¬ 
tiplier  à  proportion  que  les  conjonctures 
sont  plus  tristes.  Que  si  la  somme  que 
j’ai  pris  la  liberté  de  vous  demander 
vous  paraît  trop  considérable,  vous 
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pourriez,  Monsieur,  fixer  trois  mille 
livres  par  an.  Cela  nous  mettrait  en  état 
d’emprunter,  et,  avec  les  rentes  de  l’é¬ 
glise,  de  rembourser  dans  six  ou  sept 
ans.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  ne 
me  rebute  point.  J’espère  même  tou¬ 
jours .  Nous  avons  dépensé  douze  ou 

treize  mille  livres.  Nous  comptons  avan¬ 
cer  le  printemps  prochain.  »  Et,  de  nou¬ 
veau,  le  8  octobre  1747  :  «  Je  vous  avoue, 
Monsieur,  qu’il  m’est  triste  que  vous  ne 
me  donniez  aucun  espoir  pour  le  réta¬ 
blissement  de  la  cathédrale.  Je  me  verrai 
dans  la  nécessité  de  vous  importuner  de 
vive  voix;  ou,  au  moins,  si  je  perds 
tout  espoir  de  ce  côté,  je  me  flatte  que  je 
trouverai  du  secours  en  France,  pour 
cette  bonne  œuvre  et  pour  quelques 
autres,  si  je  puis  m’y  transporter.  » 
Après  des  quêtes  particulières,  une 
autre  fut  ordonnée,  par  tout  le  diocèse, 
par  mandement  du  22  janvier  1748  : 
«  Vous  n’ignorez  pas,  Nos  Très  Chers 
Frères,  y  disait  le  pasteur,  la  nécessité 
où  nous  avons  été  de  faire  entreprendre 
la  construction  de  l’église  de  Québec 
dont  la  charpente  menaçait  une  ruine 
prochaine,  et  qui  était  trop  petite  pour 
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contenir  les  habitants  de  la  ville.  La 
dépense  faite  se  monte  à  près  de  qua¬ 
rante  mille  livres.  Nos  fonds  sont  épui¬ 
sés,  et  nous  ne  voyons  plus  presque 

aucune  ressource .  Nous  avons  connu 

dans  nos  visites  votre  zèle  pour  la  déco¬ 
ration  des  temples  du  Dieu  vivant.  Il 
s’agit  du  premier  qui  a  été  élevé  dans 
cette  colonie  en  son  honneur,  et  qui  est 
comme  le  berceau  où  la  Religion  a  pris 
naissance.  C’est  là  que  les  premiers  Fran¬ 
çais  se  sont  consacrés  au  Seigneur  ;  elle 
en  renferme  encore  les  ossements,  qui 
nous  invitent  à  contribuer  au  bâtiment 
de  cette  église....  Elle  est  consacrée  au 
Tout-Puissant,  sous  l’invocation  de  la 
Très  Sainte-Vierge,  protectrice  spéciale 
de  ce  diocèse  ;  c’est  sous  le  titre  de  son 
Immaculée-Conception,  titre  qui  lui  est 
infiniment  honorable.  C’en  est  assez  pour 
animer  le  zèle  des  véritables  serviteurs 
de  Marie.  En  est-il  un  seul  parmi  vous, 
Nos  Très  Chers  Frères,  qui  ne  se  fasse 
honneur  de  cette  glorieuse  qualité?  Elle 
renferme  encore,  cette  église,  des  reli¬ 
ques  précieuses  auxquelles  ce  diocèse  a 
eu  si  souvent  recours,  et  toujours  avec 
succès.  La  reconnaissance  exige  qu’un 
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chacun  concoure  à  les  placer  honorable¬ 
ment,  et  c’est  ce  que  nous  vous  propo¬ 
sons.  C’est  dans  cette  église  que  sont 
inhumés  les  premiers  apôtres  du  Canada 
qui  ont  élevé  la  jeunesse,  qui  ont  formé 

des  prêtres .  Ne  doit-il  pas  être  bien 

consolant  pour  vous  de  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  ? 
C’est  sûrement  ce  que  vous  ferez,  en  con¬ 
tribuant  à  la  perfection  de  cette  église. 

«  Si  maintenant  vous  la  considérez 
comme  cathédrale,  il  se  présente  en¬ 
core  de  nouvelles  raisons  plus  puis¬ 
santes  que  les  précédentes.  Elle  est  appe¬ 
lée  «  cathédrale  »,  parce  que  l’évêque  y  a 
sa  chaire  principale,  qu’elle  est  comme 
la  mère-église  à  laquelle  les  autres  doi¬ 
vent  avoir  un  rapport  particulier  et  qui 
doit  être  leur  modèle.  Ce  n’est  pas  pré¬ 
cisément  l’église  des  citoyens  de  Qué¬ 
bec  ;  elle  est  la  vôtre  comme  la  leur  ; 
c’est  celle  de  tous  les  diocésains....  Cette 
église  a  toute  la  juridiction  ecclésiasti¬ 
que  pour  le  bien  spirituel  des  habitants, 
en  général  et  en  particulier.  Voilà  pour¬ 
quoi  on  ne  peut  obliger  les  citoyens 
d’une  ville  à  bâtir  une  cathédrale,  parce 
que  c’est  un  ouvrage  qui  intéressse  tout  le 
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diocèse,  et  qui,  par  conséquent,  devrait 
être  commun.  Cette  église  vous  appar¬ 
tient  donc,  Nos  Très  Chers  Entants,  et, 
si  vous  y  avez  un  droit  particulier,  vous 
conviendrait-il  de  ne  pas  y  contribuer 
selon  vos  moyens  ? . » 

On  prévoyait,  cependant,  que  cet  appel 
ne  devait  produire  qu’une  somme  d’en¬ 
viron  10,000  livres  ;  c’était  encore  insuf¬ 
fisant.  Aussi,  l’évêque,  de  concert  avec  le 
gouverneur  et  l’intendant,  autorisa  la 
fabrique  de  Québec  à  se  charger  de  cent 
cinquante  messes  de  fondation,  pour 
finir  l’ouvrage  commencé.  11  était  de¬ 
mandé,  pour  chacun  de  ces  contrats  de- 
fondation,  90  livres  une  fois  payées , 
moyennant  lesquelles  une  messe  serait 
dite  à  perpétuité,  aux  intentions  des 
donateurs,  au  jour,  à  l’heure  et  à  l’autel 
qu’ils  choisiraient.  C’est  ce  qui  fut  porté 
à  la  connaissance  de  tous  les  curés  par 
une  lettre  circulaire  du  10  juillet,  avec 
invitation  d’en  faire  part  à  leurs  parois¬ 
siens,  et  il  paraît  qu’ainsi  on  put  fournir 
à  peu  près  aux  derniers  besoins. 

L’œuvre  avançait,  en  effet,  grâce  à  ces 
efforts  multipliés.  Mgr  de  Pontbriand 
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pouvait  écrire  à  M.  de  Maurepas,  le. 
8  octobre  1748:  «  Je  me  suis  considéra¬ 
blement  endetté  pour  finir  l’église  cathé¬ 
drale  et  paroissiale  de  Québec.  Je  compte 
que  nous  y  serons  vers  la  Toussaint»; 
et,  peu  après,  le  7  novembre  :  «  Nous 
avons  fini  la  cathédrale,  au  moins  pour 
le  principal,  mais  on  s’est  endetté  ;  j’es¬ 
père  toujours  que  vousvoudrez  bien  nous 
faire  accorder  quelque  chose.  Il  n’est  pas 
possible  que  vous  vous  refusiez  à  une 
si  bonne  œuvre.  » 

De  son  côté,  l'architecte  de  Léry  écri¬ 
vait,  le  28  octobre  :  «  La  cathédrale  qui 
sert  de  paroisse  sera  finie  le  15  du  mois 
prochain.  Elle  est  deux  tiers  plus  grande 
que  l’ancienne...  Elle  est  faite,  comme 
celles  de  France,  avec  nef,  bas-côtés  et 
tribunes.  »  C’est-à-dire  qu’elle  fut  mise, 
dès  l’origine,  à  peu  près  dans  l’état  où 
elle  se  trouve  encore  aujourd’hui. 

Ce  fut  pour  Mgr  de  Pontbriand  une 
grande  satisfaction  d’avoir  mené  à  bien 
cette  vaste  entreprise,  dans  des  temps 
qui,  malheureusement,  n’y  étaient  guère 
propices.  Mais,  s’il  eut  à  vaincre,  pour  y 
parvenir,  de  grosses  difficultés  financiè- 
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res,  d’autres  qui  lui  furent  plus  sensibles 
ne  tardèrent  pas  à  surgir,  à  propos  de 
cette  paroisse  et  cathédrale,  cette  fois 
au  point  de  vue  spirituel,  - — -  quoiqu'il  y 
paraisse  un  certain  mélange  d’intérêts 
temporels,  —  et  jamais  on  ne  vit  mieux 
comment  de  très  bons  prêtres,  avec  des 
intentions  fort  droites,  peuvent  s’aveu¬ 
gler  et  être  entraînés  parfois  aux  plus 
malheureuses  compétitions. 

Il  y  a  du  reste  dans  ces  tristes  affaires 
de  si  étranges  et  multiples  complications 
que,  pour  en  débrouiller  tant  soit  peu 
l’écheveau,  il  va  être  nécessaire  de 
remonter  assez  loin  en  arrière. 


Le  premier  et  très  vertueux  évêque  de 
Québec,  Mgr  de  Montmorency- Laval, 
avait  d’abord  administré  la  chrétienté  de 
la  Nouvelle -France  à  titre  de  vicaire 
apostolique,  c’est-à-dire  suivant  le  régime 
des  pays  de  missions. 

C’est  sous  l’empire  de  ce  régime,  mais 
lorsque  l’érection  du  siège  épiscopal  était 
déjà  décidée  en  principe  et  approuvée 
par  la  Cour  de  France,  que  le  prélat,  aux 
termes  de  son  mandement  du  26  mars 
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1663,  fonda  le  séminaire  de  Québec  (1), 
qui  fut  son  œuvre  capitale  et  l’objet  de 
ses  prédilections,  séminaire  qu’il  fit  bien¬ 
tôt  agréger  à  celui  des  Missions  Etran¬ 
gères  de  Paris,  en  vertu  d’un  acte  d’union 
du  16  juin  1675,  confirmé  par  l’arche¬ 
vêque  de  Paris,  supérieur  des  Missions 
Etrangères,  le  30  octobre  1677. 

Dans  l’esprit  dti  fondateur,  tous  les 
prêtres  du  séminaire  ne  devaient  former, 
en  quelque  sorte,  qu’une  seule  famille, 
dont  lui-même  serait  le  chef  ;  ce  qu’il 
appelait  «  la  grande  famille  des  Missions 
Etrangères  ».  Tout  devait  y  être  commun, 
comme  dans  la  primitive  église,  biensr 
revenus  de  tout  genre,  bénéfices,  pen¬ 
sions,  dons  et  honoraires,  à  commencer 
par  ce  qui  était  propre  au  pasteur.  Lui- 
même  ne  résolvait  rien  d’important  que 
d’accord  avec  son  clergé,  et  le  mande¬ 
ment  d’institution  veut  que  le  séminaire 
«  serve  de  clergé  à  cette  nouvelle  église, 
et  que  ce  soit  une  continuelle  école  de 
vertu  et  un  lieu  de  réserve  d’où  nous 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  établissement  avec  le 
séminaire  de  Montréal,  qui  existait  dès  le  même  temps,  et 
dont  la  fondation,  due  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice,  avait 
même  précédé  de  quelques  années  l’arrivee  de  Mgr  de  Laval. 
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puissions  tirer  des  sujets  pieux  et  capa¬ 
bles,  pour  les  envoyer,  atout  moment  et 
au  besoin,  dans  les  paroisses  et  autres 
lieux  du  pays  (i),  afin  d’y  faire  les  fonc¬ 
tions  curiales...  et  les  retirer  des  mêmes 
paroisses  et  fonctions  quand  on  le  juge¬ 
rait  à  propos..  ».«  C’étaitle  séminaire  qui 
percevait  toutes  les  dîmes  et  se  char¬ 
geait  de  la  subsistance  des  curés  en  santé 
comme  en  maladie.  Le  26  avril  1669,  le 
Roi  approuva  complètement  cet  ordre  de 
choses  et  décida  qu’aucun  curé  ne  serait 
irrévocablement  fixé  dans  les  parois¬ 
ses  »  (2). 

Tout  cela  fonctionna  merveilleuse¬ 
ment,  et  avec  la  plus  haute  édification, 
sous  l’autorité  du  saint  prélat,  mais, 
après  lui,  diverses  causes  d’achoppement 
ne  tardèrent  pas  à  se  produire. 

Cependant,  la  transformation  du  vica¬ 
riat  apostolique  en  siège  épiscopal  était 
reconnue,  pour  plusieurs  raisons,  comme 


1.  «  A  l’arrivée  de  Mgr  de  Laval  à  Québec,  les  Jésuites 
qui  étaient  à  peu  près  les  seuls  pasteurs  en  Canada  lui 
remirent  toutes  les  missions  françaises. . .  L’évêque  forma 
peu  à  peu  des  paroisses  qu'il  unit  à  son  séminaire  par  son 
ordonnance  du  26  mars  1663  ».  (Les  Evêques  de  Québec, 
p.  iii). 

2.  Les  Evêques  de  Québec,  pp.  m-112. 
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une  nécessité.  Après  d’assez  longs  re¬ 
tards  qu’entraînèrent,  à  ce  sujet,  les  négo¬ 
ciations  delà  Cour  de  France  avec  Rome, 
l’érection  canonique  eut  lieu,  par  bulle 
pontificale  du  icr  octobre  1674,  et  le 
nouvel  évêché  fut  affranchi,  du  même 
coup,  de  tout  autre  juridiction  que  celle 
du  Saint-Siège  (1).  Ces  mêmes  bulles  fai¬ 
saient  aussi  mention  du  séminaire  et 
d’un  chapitre  à  créer,  auquel  devait  être 
unie  la  cure  de  Québec,  supprimée  com¬ 
me  église  paroissiale  et  érigée  en  cathé¬ 
drale.  Ce  dernier  article  constituait  un 
assez  notable  changement,  qui  toutefois, 
ne  reçut  pas  d’exécution  immédiate.  Ce 
fut  seulement  à  la  veille  d’abandonner 
son  siège  épiscopal  que  Mgr  de  Laval 
songea  à  créer  un  chapitre.  «  Par  ses 
lettres  patentes,  en  date  du  6  novembre 
1884,  dit  Mgr  Têtu,  il  pourvut  à  la  bonne 
administration  de  son  diocèse  en  éri¬ 
geant  un  chapitre  »  (2)  ;  puis,  à  quelques 
jours  de  là,  «  le  14  novembre,  à  la  de- 

1.  C’est  pour  cela  que  Mgr  de  Pontbriand  se  qualifiait 
toujours  :  «  Henri-Marie,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  Apostolique,  évêque  de  Québec, 
suffragant  immédiat  du  Saint-Siège,  conseiller  du  Roi  en 
tousses  conseils,  etc.  » 

2.  Les  Evêques  de  Québec,  p.  49. 
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mande  de  presque  tous  les  chanoines, 
l’évêque  érigea  de  nouveau  la  cure  et 
l’unit  au  séminaire,  ramenant  les  choses 
à  peu  près  à  leur  ancien  état  »  (i)  ;  état 
qui  plutôt  n’avait,  à  vrai  dire,  jamais 
cessé  d’exister  en  fait.  Il  s’agissait  seu¬ 
lement  de  le  mettre  d’accord  avec  la 
lettre  des  bulles  pontificales  (2).  Pour 
cela,  on  créait  un  chapitre;  mais  c’étaient 
les  nouveaux  chanoines  eux-mêmes  qui 

1.  Les  Evêques  de  Québec,  p.  49. 

2.  Il  est  bien  certain  que  Mgr  de  Laval,  prélat  d’une 
éminente  sainteté  et  d’une  entière  soumission  au  Saint- 
Siège,  ne  crut  jamais,  par  son  acte  du  14  novembre,  ou¬ 
trepasser  les  droits  que  celui-ci  lui  avait  conférés.  L’aurait- 
il  fait  cependant  sans  s'en  rendre  compte  ?  C’est  ce  que 
ne  croit  pas  son  biographe  M  l’abbc  Auguste  Gosselin. 
Celui-ci  estime,  en  effet,  que  tout  fut  absolument  correct 
dans  l’établissement  de  Mgr  de  Laval.  «  Clément  X,  dit- 
il,  élevait  au  rang  de  cathédrale  l’église  paroissiale  du 
lieu...  La  paroisse  de  Québec  était  supprimée,  et  le  soin 
des  âmes  confié  à  l’évèque  de  Québec,  qui  devait  y  pour¬ 
voir,  soit. ..  par  le  chapitre  qu’il  était  obligé  d’instituer 
le  plus  tôt  possible,  soit  de  toute  autre  manière  qui  lui 
paraîtrait  la  plus  convenable.  »  (Vie  de  Monseigneur  de 
Laval ,  t.  1,  p.  648).  C’est  bien,  à  notre  avis,  le  sens  obvie 
du  texte  pontifical  de  la  bulle  d’érection  :  «  Curam  ani- 
marum  supressœ  parochiœ  ecclesiœ. . .  per  digmtatem  aul 
canonicatum  ejus  ecclesiœ  oltinentem ,  aut  alium  presbyte- 
rum  per  ipsum  futurum  episcopum  approbandum,  per  tur- 
num  alternes  hebdomadis  ;  sive  prout  illi  melius  videbitur 
exerceri  faciet  ».  Nous  devons  dire  cependant  que  Mgr 
Têtu  ( Bulletin  des  Recherches  historiques,  Mai  1909)  est 
tente  d’interpréter  les  mots  :  «  sive  prout  illi  mellius  vide¬ 
bitur  »,  dans  un  sens  suivant  lequel  le  droit  de  l’évêque 
aurait  été  moins  absolu. 
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renonçaient  au  droit  stipulé  en  leur 
faveur,  relativement  à  la  cure.  11  est 
vrai  que,  tous  faisant  partie  du  sémi¬ 
naire,  ils  retrouvaient  de  ce  côté  ce  qu’ils 
abandonnaient  de  l’autre.  Il  restait  tou¬ 
tefois,  danslasituation  ainsi  établie,  quel¬ 
que  chose  d’insuffisamment  défini,  dont 
on  ne  prévit  pas  sur  l’heure  quelles 
pourraient  être  les  conséquences  quand 
les  deux  corps  ne  se  confondraient  plus, 
ou  même  finiraient  par  devenir  rivaux. 

Une  cause  de  litige  plus  générale  en¬ 
core  résulta  d’une  ordonnance  du  Roi 
rendue  en  1679,  «  à  la  demande,  y  est-il 
dit,  de  divers  seigneurs  et  habitants  du 
pays  »,  par  laquelle,  contrairement  au 
régime  de  fraternité  et  d’intérêts  com¬ 
muns  établi  pour  son  clergé  par  Mgr  de 
Laval,  il  fut  porté  que  «  les  dîmes.... 
appartiendraient  entièrement  à  chacun 
des  curés  dans  l’étendue  de  la  paroisse 
où  il  est  et  où  il  sera  établi  perpétuel,  au 
lieu  du  prêtre  amovible  qui  les  desser¬ 
vait  auparavant.  »  C’était  tendre  au  sys¬ 
tème  des  cures  à  la  française,  peu  com¬ 
patible  avec  les  nécessités  d'un  pays  où 
fout  était  en  formation  et  variations 
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incessantes.  Ne  voulant  pas  résister  ou¬ 
vertement  à  l’autorité  royale,  Mgr  de 
Laval  fixa  (rendit  inamovibles)  un  petit 
nombre  de  curés,  et  son  successeur  agit 
de  même,  quoique  plutôt  à  contre-cœur. 
La  Cour  se  contenta  de  cette  obéissance 
partielle,  mais,  tandis  que  le  séminaire 
voyait  avec  peine  lui  échapper  des  béné¬ 
fices  dont  il  avait  eu  la  disposition,  le 
chapitre,  porté,  avec  le  temps,  à  faire 
acte  d’indépendance,  ne  manqua  pas  de 
saisir  les  occasions  d’afficher  une  autori¬ 
té  plus  que  contestable,  en  opérant  ces 
«  fixations  »,  comme  nous  l’avons  vu 
avant  la  nomination  de  Mgr  de  Pont- 
briand. 

Mgr  deSaint-Vallier,  successeur  un  peu 
autoritaire  de  Mgr  de  Laval,  n’avait  pas 
hésité,  à  propos  de  certains  actes  d’insou¬ 
mission,  à  lancer  l'interdit  sur  son  chapi¬ 
tre  tout  entier  ;  mais  il  se  lassa  bientôt 
également  de  partager  avec  son  séminai¬ 
re  une  communauté  d’intérêts  et  d’admi¬ 
nistration  qui  lui  sembla  quelque  chose 
comme  une  tutelle.  11  voulut  gouverner 
son  diocèse  comme  les  évêques  de  Fran¬ 
ce,  et  n’eut  de  cesse  qu’il  n'eût  fait  accep¬ 
ter  ses  vues  par  le  gouvernement,  dont 
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il  obtint  un  règlement  du  n  février  1692, 
d’après  lequel  l’union  du  clergé  avec  le 
séminaire  futanéantie,  et  les  nominations 
aux  cures  remises  à  sa  seule  disposition; 
nouvel  élément  de  tiraillements  et  de 
conflits,  le  droit  de  l’évêque  se  trouvant 
substitué  à  celui  que  pouvaient  réveiller, 
à  des  titres  divers,  le  chapitre  et  le  sémi¬ 
naire. 

En  effet,  sous  l’épiscopat  de  Mgr  de  Mor- 
nay,  ou  plutôt  sous  l’administration  de 
son  coadjuteur,  Mgr  Dosquet,  évêque  de 
Samos  in  partibas  infidelium  (un  peu 
plus  tard  évêque  lui-même  en  titre),  les 
trois  prétentions  se  trouvèrent  en  présen¬ 
ce.  C'était  d’abord  le  chapitre  qui,  pen¬ 
dant  la  vacance  du  siège  (vacance  de  fait 
par  l’absence  du  titulaire),  avait  agi  en 
véritable  administrateur,  surtout  en  nom¬ 
mant  six  curés  inamovibles,  dont  Mgr 
Dosquet,  à  son  arrivée,  exigea  la  démis¬ 
sion.  Puis,  bientôt,  à  la  mort  de  l’abbé 
Boullard,  curé  de  Notre-Dame  de  Qué¬ 
bec  (1),  ce  fut  le  coadjuteur  qui  entendit 
pourvoir  seul  au  bénéfice  vacant,  en  rai- 

1.  Quelques  années  plus  tôt,  à  la  précédente  vacance  de 
cette  cure,  l’évêque  étant  toujours  absent,  une  sorte  de 
compromis  était  intervenu  entre  le  chapitre  et  le  séminai¬ 
re,  qui,  chacun  de  son  côté,  avaient  pourvu  de  titres 
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son  du  règlement  de  1692.  —  Il  soutenait, 
non  sans  raison,  que  séminaire  et  chapitre 
n’avaient  point  de  droit  en  dehors  de  lui; 
qu’en  effet,  le  premier  ne  pouvait  exciper 
que  de  l’union  de  1684  ;  arguée  de  nulli¬ 
té  par  le  chapitre  et  fort  attaquable  en 
effet,  tandis  que  le  chapitre  était  démis¬ 
sionnaire  depuis  le  13  novembre  1684,  et 
que  cette  démission  n’ayant  pas  été  et 
ne  pouvant  pas  être  révoquée,  l’évêque 
était  toujours  en  droit  de  l’accepter,  ce 
qu’il  déclarait  faire  en  effet,  avec  l’inten¬ 
tion  de  séparer  totalement  la  cure  et  de 
se  la  réserver.  —  Le  chapitre  ne  fit  pas 
autrement  d'opposition.  «  J’en  étais  alors 
le  doyen,  dit  l’abbé  de  la  Tour  (1),  et 
j’avais  été  nommé  curé  par  le  séminaire, 
(intervenant  à  son  tour),  et  le  prélat 
m’offrait  son  titre  ;  mais  le  séminaire, 
pour  ne  pas  risquer  son  droit,  ne  vou¬ 
lait  pas  que  j’acceptasse  et  prétendait 
que  je  ne  fisse  valoir  que  le  sien,  Je 
ne  voulus  pas  le  bénéfice,  et  la  démis¬ 
sion  que  fit  bientôt  après  M.  Dosquet  de 

l’abbé  Boallard,  sur  lequel,  du  reste,  tout  le  monde  était 
d’accord. 

1.  Prêtre  éminent,  venu  de  France  avec  Mgr  Dosquet, 
auteur  de  nombreux  ouvrages  de  théologie  et  d’histoire. 
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son  évêché,  termina  le  différend.  Son 
successeur  ne  fit  aucune  difficulté,  et  M. 
Planté,  nouveau  promu,  prit  possession 
sans  obstacles  »  (i). 

La  situation  se  trouva  la  même  sous 
l'épiscopat  de  Mgr  de  Pontbriand,  qui  la 
jugea  comme  l’avait  fait  Mgr  Dosquet, 
lorsque,  de  nouveau,  aprèslamortdu  digne 
abbé  Vallier  (2),  la  cure  de  Québec  se 
trouva  à  pourvoir.  Il  nomma  de  sa  seule 
autorité,  sans  vouloir  tenir  compte  de 
certaines  prétentions  du  séminaire  (on 
ne  voit  pas  que  le  chapitre  soit  intervenu 
à  ce  moment),  M.  Rêcher,  prêtre  decette 
maison  (3),  qui  prit  possession,  tout  en 
réservant,  pour  la  forme,  ce  qui,  dans 
sa  nomination,  pouvait  être  contraire 
aux  vues  du  séminaire.  C’est  alors,  dit 
l’auteur  des  Evêques  de  Québec ,  que 
«  les  chanoines  se  mirent  a  relire  la  bul¬ 
le  d’érection  de  la  cathédrale,  en  1674, 

1.  Les  Evêques  de  Québec,  p.  182. 

2.  Mgr  de  Pontbriand  écrit  de  lui,  le  9  octobre  1747,  au 
ministre  Maurepas  :  «  Je  ne  vois  pour  le  présent,  Mon¬ 
sieur,  personne  qui  puisse  vous  être  présenté  pour  remplir 
la  place  de  conseiller  clerc,  vacante  par  la  mort  de  Mon¬ 
sieur  Vallier,  justement  regretté  par  toute  la  Colonie.  » 

3.  Cependant  sur  la  présentation  du  séminaire,  mais  eu 
protestant  qu’il  ne  se  croyait  pas  tenu  par  cette  présenta¬ 
tion,  qu’il  soupçonnait  d'être  abusive. 
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et  découvrirent  qu’elle  leur  conférait  la 
charge  du  temporel  et  du  spirituel  de 
la  paroisse  ;  que,  par  conséquent,  le  sé¬ 
minaire  n’avait  rien  à  voir  dans  la  nomina¬ 
tion  du  curé,  et  que  l'évêque  lui-même 
n’avait  pas  le  droit  de  leur  imposer  un 
étranger  à  leur  corps  pour  la  desserte  de 
la  paroisse. 

«  En  cherchant  encore,  ils  virent  que 
les  marguilliers  étaient  sur  le  point  de 
faire  des  marchés  pour  bâtir  un  presby¬ 
tère  sur  un  terrain  qui  appartenait  néces¬ 
sairement  au  chapitre,  comme  l’église 
elle-même  ;  de  plus,  qu’ils  n’avaient  pas 
été  consultés  quand  il  s’était  agi  de  faire 
faire  un  plan  pour  leur  cathédrale  !  Alors, 
dans  leur  indignation  contre  eux-mêmes 
et  contre  les  autres,  ils  décidèrent  de 
réclamer  leurs  droits  et  passèrent  une 
résolution  à  cet  effet  dans  une  de  leurs 
assemblées  »  (i). 

Cette  recherche,  à  la  suite  de  laquelle 
ces  pauvres  chanoines  s’arrachaient  ainsi 
les  cheveux,  eut  lieu,  paraît-il  bien,  du 
tait  de  Mgr  de  Pontbriand  lui-même, 
maissans  qu’il  en  prévît  les  résultats  ;  car, 


I.  Les  Evêques  de  Québec,  pp.  227,  228. 
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après  la  nomination  de  M.  Rêcher  (6 
novembre  1749),  et  à  la  suite  de  difficul¬ 
tés  faites  par  le  chapitre  pour  lui  confé¬ 
rer,  suivant  l’usage,  le  titre  de  chanoine 
honoraire,  on  trouve  dans  le  procès  ver¬ 
bal  d’une  assemblée  dudit  chapitre,  du 
29  décembre  1749,  que  le  prélat  «  a  don¬ 
né  l’ordre  d’ouvrir  les  archives  et  d’en 
examiner  les  papiers  et  titres...  pour 
s’instruire  à  fond  des  obligations  et 
droits  dudit  chapitre  »  (1).  Le  soin  de 
cette  investigation  fut  confié  à  M.  de  la 
Ville-Angevin,  l’un  des  chanoines  inves¬ 
ti  de  la  confiance  particulière  de  Mgr  de 
Pontbriand,  dont  il  avait  toujours  été 
l'hôte  au  palais  épiscopal,  lequel  passa 
près  d’une  année  avant  de  terminer  le 
dépouillement  des  archives  chapitrâtes, 
dépouillement  qui  aboutit  à  la  levée  de 
boucliers  qu’on  vient  de  voir. 

Qu’avait-on  donc  trouvé  dans  le 
fameux  coffre  aux  archives?  «  C’était, 
dit  Mgr  Têtu,  la  bulle  de  Clément  X, 
érigeant,  en  1674,  l’évêché  et  le  chapitre, 
supprimant  la  paroisse  pour  l’ériger  en 

1.  Bulletin  des  Recherches  historiques .  Revue  canadien¬ 
ne,  Septembre  1908. 
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cathédrale  et  donnant  au  chapitre  les 
droits  les  plus  amples  sur  le  temporel 
de  cette  église,  en  même  temps  que  le 
soin  de  la  desservir.  Mais  Mgr  de  Laval 
avait  transféré  tout  cela  au  séminaire 
(non  vraisemblablement  sans  approba¬ 
tion  suffisante  du  Souverain  Pontife)  ; 
et  ce  n’est  qu’après  soixante  et  six  ans 
d’oubli  que  le  chapitre  (dont  l'existence 
effective,  dans  tous  les  cas,  est  posté¬ 
rieure  de  dix  ans  à  la  bulle  papale)  veut 
reprendre  ses  biens,  ses  droits  et  ses 
privilèges.  Il  est  temps  d’y  songer... 

«  Mécontents  de  l’évêqüe,  qui  leur  avait 
proposé  des  moyens  de  régler  sans  bruit 
cette  affaire,  ils  (les  chanoines)  s’adressè¬ 
rent  au  Conseilsupérieur,  et  ils  plaidèrent 
contre  le  séminaire  et  contre  le  curé 
Rêcher,  mais  ils  perdirent  sur  le  point 
de  la  collation  de  la  cure,  et  furent 
condamnés,  le  16  octobre  1750,  à  une 
amende  de  soixante  et  quinze  francs  et 
aux  frais.  Quant  à  l’affaire  principale,  — 
celle  de  la  propriété  de  la  cathédrale,  — 
un  arrêt  du  Conseil  d’Etat  la  fit  traver¬ 
ser  les  mers  et  évoquer  au  Conseil  du 
Roi.  Le  registre  du  chapitre  contient  de 
nombreuses  lettres  échangées  à  ce  sujet 
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entre  Mgr  de  Pontbriand  et  ses  chanoi¬ 
nes;  mais...  ceux-ci...  crurent  de  leur 
devoir  de  lutter  jusqu’à  la  fin,  et  contre 
le  séminaire  et  —  au  besoin  —  contre 
l’évêque,  et  ne  négligèrent  aucun  moyen, 
aucun  sacrifice,  aucune  influence  pour  y 
parvenir  »  (i). 

Mgr  de  Pontbriand,  que  nous  voyons 
en  tout  et  toujours  passionné  pour  la 
paix  et  cherchant  à  l’entretenir  autour  de 
lui,  ressentit  vivement  les  procédés  ultra- 
belliqueux  de  son  chapitre,  d’autant  plus 
que  c’était,  principalement,  pour  ne  pas 
lui  donner  tort  qu’il  avait  repoussé  les 
prétentions  du  séminaire,  lors  de  la  no¬ 
mination  du  curé  Rêcher. 

«  Il  suffit  de  lire  les  lettres  de  l’évêque, 
continue  Mgr  Têtu,  pour  voir  combien 
il  regrettait  cette  difficulté  et  quels  fu¬ 
rent  ses  efforts  pour  la  prévenir  ou  la 
régler  à  l’amiable.  Mais  ce  fut  en  vain; 
et  ce  qui  lui  fut  le  plus  sensible,  c’est 
que  le  plus  ardent  pour  la  lutte,  parmi 
les  chanoines,  était  l’homme  de  sa  droite, 
son  grand  vicaire,  son  confident  et  son 
ami,  M.  de  la  Ville-Angevin.  Depuis  qu’il 

i.  Bulletin  des  Recherches  historiques  de  Québec,  Septem¬ 
bre  1908. 
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avait  pénétré  dans  le  fameux  coffre  aux 
archives  et  qu’il  avait  vu  la  bulle  d’érec¬ 
tion  du  chapitre,  le  vénérable  chanoine 
ne  voulait  ni  accommodement  ni  ater¬ 
moiement.  Il  lui  fallait  la  cure,  l’établis¬ 
sement  définitif  du  chapitre  sur  des  bases 
solides,  et  des  revenus  pour  assurer  son 
existence  »  (i)  ;  et  de  même  on  lit  dans 
un  mémoire  des  marguilliers  de  Québec 
rédigé  postérieurement,  en  1771  :  «  Le 
prélat  plus  éclairé  que  son  chapitre  sur 
cette  matière,  voulut  en  homme  prudent 
empêcher  cette  contagion  qui  commen¬ 
çait  à  se  communiquer  à  tous  les  mem¬ 
bres  du  corps.  Il  en  parla  à  un  des 
chanoines  qui  résidait  dans  son  palais  et 
qui  était  le  plus  entêté  de  ces  droits  chi¬ 
mériques.  Ce  chanoine,  bien  loin  d’écou¬ 
ter  les  avis  salutaires  de  son  évêque,  n’en 
devint  que  plus  altier...  »  (2)  En  effet, 
dans  une  lettre  à  son  frère,  le  com- 


1.  Bulletin  des  Recherches  historiques,  Septembre  1908. 

2.  Cité  par  le  même  Bulletin.  —  Le  mémoire  de  1771 
marque  une  reprise  de  l’affaire,  sous  l'épiscopat  de  Mgr 
Briand  ;  mais,  cette  fois,  la  querelle  était  principalement 
entre  l'évêque  et  le  curé.  Quant  au  malheureux  chapitre, 
il  disparut  complètement,  à  la  fin  du  siècle,  parl’extinction 
de  tous  ses  membres,  qui  ne  furent  point  remplacés. 
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te  de  Névet  (2),  Mgr  de  Pontbriand  écri¬ 
vait,  le  29  septembre  :  «  Je  suis  entière¬ 
ment  fâché  de  la  conduite  qu’a  tenue  et 
tient  M.  de  la  Ville-Angevin,  Aussi  je  lui 
ai  ôté  toute  ma  confiance,  et  il  ne  demeu¬ 
re  plus  chez  moi;  je  le  voudrais  même 
éloigné  de  mon  diocèse.  »  Il  informait 
aussi  de  la  situation  l’ancien  gouverneur, 
le  marquis  de  la  Galissonnière,  demeuré 
son  ami  particulier  :  «  Grand  procès  que 
le  chapitre  intente  au  séminaire  sur  la 
cure.  Ils  veut  s’en  rendre  maître,  et  pren¬ 
dre  les  biens  de  lafabrique,  en  conséquen¬ 
ce  de  la  bulle  d’érection,  qui  semble  lui 
donner  tort.  Il  a  formé  huit  appels  com¬ 
me  d’abus.  Inutilement,  j’ai  conseillé  des 
conférences  à  l’amiable  ;  des  consulta¬ 
tions  en  France,  et,  pour  éviter  l’éclat 
dans  ce  pays,  de  demander  des  commis¬ 
saires  au  Roi.  Je  suis  persuadé  que  si  vous 
aviez  été  ici,  on  eût  arrêté  la  vivacité  du 
chapitre...  » 

Sans  perdre  de  temps,  le  chapitre 
députa  en  France  un  mandataire  spé- 

2.  Trompés  par  un  nom  qui  ne  rappelait  pas  celai  de 
Mgr  de  Pontbriand,  certains  auteurs  canadiens  ont  cru  que 
le  comte  de  Névet  n’était  que  son  beau-frère  ;  il  était  bien 
en  réalité  son  frère,  cadet  du  comte  Louis-Claude  de  Pont¬ 
briand,  qui  seul  portait  le  titre  aîné  de  la  famille. 
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cial,  M.  de  la  Corne  (i),  qui  vint  doubler 
l’agent  de  l’Orme,  qu’il  y  entretenait  déjà 
en  titre,  et  tous  deux  coururent  les  avo¬ 
cats  les  plus  en  vogue,  cherchèrent  des 
recommandations  et  dressèrent  des  mé¬ 
moires,  pour  les  besoins  de  la  cause 
chapitrale,  aiguillonnés  souvent  par  les 
messages  pressants  qu’ils  recevaient  de 
leurs  confrères. 

Mgr  de  Pontbriand,  dès  le  début  de 
l’affaire,  et  malgré  la  tristesse  profonde 
qu’il  en  ressentait,  avait  résolu  de  rester 
autant  que  possible,  neutre  dans  le  litige. 
Il  ne  fit  point  opposition  à  la  mission  de 
M.  de  la  Corne,  irrégulière  à  certains 
égards,  et  écrivait  même  le  7  novembre, 
au  ministre  Rouillé  de  Jouy,  qui  avait 
succédé  à  M.  de  Maurepas:  «...  Il  (le  cha¬ 
pitre)  se  décide  à  consulter  en  France  et 
c’est  en  partie  pour  cela  qu’il  envoie  M. 


î.  Mgr  de  Pontbriand  estimait  cet  ecclésiastique  et  le 
recommandait  en  ces  termes  à  M.  de  Maurepas,  le  7  novem¬ 
bre  1748  :  «  J’ai  l’honneur,  Monsieur,  de  vous  proposer 
comme  conseiller  clerc  Monsieur  l'abbé  de  la  Corne,  cha¬ 
noine  de  Québec.  Il  a  de  l’esprit  et  du  talent,  est  homme 
de  Condition,  frère  de  MM .  de  la  Corne  qui  ont  acquis  tant 
d’honneur  dans  cette  guerre.  »  L’abbé  de  la  Corne  partit 
de  Québec  le  8  novembre,  et  arriva  en  France  le  i)  décem¬ 
bre. 
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de  la  Corne  comme  député.  J’en  suis 
d’autant  plus  flatté  que  j’espère  une 
prompte  décision,  ou  du  moins  je  me 
flatte  que  vous  prendrez  des  mesures 
pour  empêcher,  dans  cette  colonie,  une 
division  dans  le  clergé...  Sans  entrer 
dans  le  fond  du  procès,  je  crois,  Monsieur, 
qu'il  est  bon  de  marquer  à  ce  député 
qu’on  aurait  dû,  dès  le  commencement, 
suivre  mes  vues,  qui  étaient  de  consulter 
en  France  et  de  vous  prier  d’engager  Sa 
Majesté  à  décider  cette  affaire.  » 

Il  paraît  bien  que  les  chanoines  et  leurs 
députés,  tout  en  faisant  blanc  de  leur 
épée,  comme  ils  faisaient  flèche  de  tout 
bois,  n’étaient  pas  sans  d’assez  grandes 
inquiétudes,  car  l’abbé  de  la  Corne  écrit 
à  ses  confrères  le  io  février  1751:  «... 
pourvu  que  MM.  du  séminaire  ne  pro¬ 
duisent  pas  un  acte  valide  de  l’ancienne 
réunion  de  la  cure  au  séminaire,  anté¬ 
rieurement  à  l’érection  du  chapitre;  car, 
dans  ce  cas,  le  Pape  n’eût  pas  été  le  maî¬ 
tre  de  nous  donner  cette  cure,  ni  le  Roi, 
que  Messieurs  du  séminaire  n’en  eussent 
fait  une  légitime  démission.  J’ai  été 
quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  des 
transes  effroyables,  les  avocats  me  disant 
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que  cette  union  du  séminaire  leur  parais¬ 
sait  réelle  et  antérieurement  faite,  qu’ils 
n’espéraient  guère  de  succès  à  notre  pro¬ 
cès.  »  Un  peu  d’assurance  lui  était  reve¬ 
nue,  pourtant,  depuis  lors. 

Quant  à  la  neutralité  dans  laquelle 
entendait  se  tenir  Mgr  de  Pontbriand, 
les  bons  chanoines  n’avaient  pas  l'air  de 
s’y  fier,  ou  peut-être  demandaient-ils 
davantage.  Cependant,  ils  prenaient  peu 
de  soins  pour  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  leur  évêque.  Ils  étaient  même 
devenus  provoquants  dans  un  domaine 
qui  rappelle  un  peu  celui  du  Lutrin  de 
Boileau.  Ils  multiplaient,  de  leur  chef,  les 
changements  dans  les  usages  et  le  céré¬ 
monial  établis;  ce  n’étaient  que  ques¬ 
tions  d’enfants  de  chœur,  de  chantres, 
de  confessionnaux  ;  ce  qui  obligeait  le 
prélat  à  leur  dire  avec  sa  mansuétude 
ordinaire,  mais  avec  fermeté:  «...  Vous 
décidez  en  souverains,  mais  sans  consul¬ 
ter  votre  évêque...  J’espère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  n’être  point  aveugle  dans 
ma  propre  cause.  Si,  malheureusement, 
mes  pensées  ne  sont  point  conformes 
aux  vôtres,  je  crois  qu’il  conviendra  de 
porter  nos  petites  discussions  au  pied  du 
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Trône  ou  devant  des  commissaires  nom¬ 
més.  Tout  ce  que  je  demande, Messieurs, 
c’est  que,  par  provision,  vous  suiviez 
l’usage...  »  (21  novembre  1751),  et,  quel¬ 
ques  jours  plus  tard  (29  novembre): 
«  Puisque  vous  voulez,  Messieurs,  avoir 
si  peu  de  déférence  pour  votre  évêque, 
je  prends  mon  parti  jusqu’à  ce  que  Sa 
Majesté  en  soit  informée.  Je  vous  cède, 
pendant  cet  intervalle,  tous  mes  droits... 
C’est  par  ce  même  esprit  que  j’engage 
M.  le  curé  à  garder  le  silence  sur  les 
difficultés  que  vous  lui  faites...  Je  vous 
déclare,  Messieurs,  que  mon  silence  ne 
doit  pas  être  pris  pourune  approbation... 
Je  suis  résolu,  au  moyen  de  cette  protes¬ 
tation,  de  ne  rien  vous  demander,  de  ne 
rien  exiger  de  vous,  de  ne  vous  contre¬ 
dire  en  rien,  et,  lorsque  je  m’adresserai 
à  Sa  Majesté,  vous  serez  auparavant  in¬ 
formés  de  toutes  mes  démarches.  » 
Pendant  ce  temps,  du  côté  duchapitre, 
on  pressait  les  délégués  de  Paris  de  pous¬ 
ser  vivement  le  procès  et  de  ne  rien 
céder  ;  on  leur  écrivait  :  «  Tenez  absolu¬ 
ment,  tant  que  vous  pourrez,  pourla  cure. 
Ne  faites  point  d’accomodement  là-des- 
sus  »  ;  et  plus  loin  :  «  Nous  savons  sûre- 
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ment  que  Monseigneur  l’évêque  devait 
intervenir  et  faire  intervenir  dans  la 
cause  MM.  les  marguilliers  »  (i).  Pour¬ 
tant,  contrairement  à  cette  articulation, 
leur  agent  M.  de  la  Corne  leur  écrivait,  le 
19  juin  1751  :  «...  Je  n’ai  aucune  connais¬ 
sance  que  M.  l’évêque  eût  écrit  contre 
vous  ;  j’ai  été  de  tous  côtés  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  l’ait  fait  (2)...  »  Ce  que  confir¬ 
mait  ainsi  le  grand  vicaire  de  la  Rue 
(l’abbé  de  l’Isle-Dieu)  :  «...  Tout  ce  que 
je  sais  c’est  que  Mgr  votre  évêque  conser¬ 
ve  une  parfaite  neutralité  entre  les  deux 
corps,  qui  lui  sont  également  chers  », 
ajoutant  :  «  Je  voudrais  bien,  Messieurs, 
que  vous  eussiez  suivi  le  conseil  que  j’ai 
pris  la  liberté  de  vous  donner,  l’année 
dernière,  et  que  vous  fussiez  restés  amis 
de  Mgr  votre  évêque.  11  est  dans  une 
grande  considération  dans  ce  pays-ci,  et 
aurait  pu  vous  rendre  de  très  bons  offi¬ 
ces  pour  vous  tirer  de  l’état  où  vous  me 
paraissez  être  »  (3). 

Certains  ont  regretté'  que  Mgr  de 

1.  Cité  par  le  Bulletin  des  Recherches  historiques,T)é- 
cenibre  1908. 

2.  Id.  Novembre  1908. 

3-  Id.  Décembre  1908. 
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Pontbriand  ne  soit  pas,  à  ce  moment, 
passé  en  France  pour  interposer  directe¬ 
ment  l’autorité  de  sa  présence  et  de  sa 
parole.  Mgr  Têtu,  entre  autres,  pense 
qu’il  aurait  pu  «  obtenir,  par  son  influen¬ 
ce  et  celle  de  sa  famille  et  de  ses  puissants 
amis,  un  règlement  final  et  définitif  »  (1). 
«  D’après  les  lettres  de  l’abbé  de  l’Isle- 
Dieu  et  des  ministres  de  Maurepas,  Rouil¬ 
lé  etMachault,  dit  ailleurs  le  mêmeauteur, 
il  est  certain  que  Mgr  de  Pontbriand 
était  tenu  en  très  haute  estime  à  la  Cour 
et  que  l’on  était  heureux,  lorsque  les 
circonstances  le  permettaient,  de  lui 
être  agréable  »  (2).  Mais  l’évêque  avait 
de  bonnes  raisons  pour  voir  à  son  départ 
des  inconvénients  que  ne  pouvait  balan¬ 
cer  l’avantage  de  son  intervention  en 
France.  Aussi,  loin  d’être  porté  à  faire  ce 
voyage  dans  de  telles  conjonctures,  il  crut 
sage  de  renoncer  au  projet  qu’il  avait 
formé  depuis  quelque  temps  de  l’exécu¬ 
ter,  pour  diversautres  motifs,  tant  privés 
que  de  l’intérêt  de  son  ministère.  Il 
l’avait  annoncé  à  sa  famille  et  à  la  Cour. 


1.  Bulletin  des  Recherches  historiques,  Septembre  1908. 


3. 


Août  1908. 


Id. 
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Mais,  dès  sa  lettre  du  29  septembre  à  son 
frère  de  Névet,  sa  détermination  est  deve¬ 
nue  autre  : 

«  L’ancien  recteur  de  Plérin,  dit-il,  qui 
était  venu  ici  par  zèle,  vient  de  faire 
entreprendre  un  procès  à  mon  chapitre 
contre  le  séminaire,  dans  lequel  je  serai 
obligé  d’intervenir  malgré  moi.  Aussi,  je 
me  trouve  dans  l’obligation  de  demeurer, 
pour  empêcher  des  difficultés  journaliè¬ 
res  qui  pourraient  s’élever  entre  les  deux 
corps.  »  Plus  tard,  et  coup  sur  coup, 
de  nouvelles  raisons  s’ajoutèrent  encore 
à  celle-ci  pour  retenir  le  prélat  :  l’ouver¬ 
ture  de  la  période  jubilaire,  de  terribles 
épidémies,  l'incendie  des  hôpitaux  de 
Trois-Rivières  et  de  Québec,  enfin  la 
guerre  et  la  dispersion  violente  des  Aca¬ 
diens.  D’ailleurs,  déterminé,  comme  il 
l’était,  à  ne  pas  influencer  la  justice  roya¬ 
le,  tout  allait  chez  lui  à  presser  une 
solution  qu’il  espérait  devoir  être  pro¬ 
chaine.  Malheureusement,  l’acharnement 
des  parties  trompa  cet  espoir.  On  plaidait 
encore  en  1756  et  1758,  quand  le  Canada 
se  trouva  être  en  feu,  et  le  canon  des 
Anglais  réunit  enfin,  pour  une  lutte 
commune,  les  Byzantins  de  Québec. 


CHAPITRE  III 


107 


Comme  nous  l’avons  dit  précédem¬ 
ment,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’agi¬ 
tation  fût  aussi  profonde  qu’il  semblerait 
à  ne  regarder  que  la  surface.  L’évêque 
sut  la  circonscrire  dans  les  deux  corps 
que  divisaient  les  intérêts  et  les  préten¬ 
tions  dont  nous  avons  essayé  de  donner 
un  aperçu.  On  ne  voit  pas  que  l’effet  en 
ait  pénétré  parmi  les  autres  membres  de 
son  clergé  et  dans  la  population.  Lui-mê¬ 
me  ne  manquait  pas  l’occasion  de  témoi¬ 
gnera  son  chapitre,  par  de  bonsprocédés, 
qu’il  était  sans  aigreur  et  fort  au  dessus 
de  toute  rancune  pour  les  petites  chica¬ 
nes  d’étiquette  et  de  cérémonial  qui  le 
regardaient  personnellement.  C’est  ainsi 
qu’il  écrivait  aux  dignes  chanoines,  le  16 
octobre  1753  :  «  Messieurs,  je  vous  envoie 
une  lettre  de  change  de  1800  livres  dont 
je  vous  fais  présent  pour  payer  une  par¬ 
tie  de  vos  orgues.  Je  suis  charmé  de  pou¬ 
voir  vous  donner  cette  légère  marque  de 
mon  attention  à  vous  aider.  »  Et,  sans 
doute,  on  lui  en  savait  quelque  gré, 
comme  l’indique  cette  autre  lettre  aux 
mêmes,  du  i2juin  1755  : 

«  Messieurs,  je  n’ai  aucune  nouvelles 
de  l’abbaye  prétendue  qu’on  veut  que 
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Sa  Majesté  m’accorde,  (i)  Je  ne  crois  pas 
que  cela  arrive,  et  même,  je  ne  suis 
pas  envieux  d’avoir  des  bénéfices  de  cet¬ 
te  nature... 

«  Je  reçois  avec  reconnaissance,  Mes¬ 
sieurs,  tout  ce  que  vous  me  dites  d’obli¬ 
geant  à  cette  occasion  (ainsi  il  y  avait 
eu  échange  de  gracieusetés).  Si  par  mes 
actions  je  ne  le  mérite  pas,  je  puis  vous 
assurer  que  mes  sentiments  sont  confor¬ 
mes  à  ce  que  vous  m’écrivez...  »  ;  à  quoi 
il  ajoutait  :  «  Votre  nouveau  doyen  (2) 

1.  On  voit  par  les  lettres  de  l'abbé  de  L’Isle-Dieu  qu’en 
1753  et  années  suivantes,  il  avait  été  question  d’attribuer 
à  Mgr  de  Pontbriand  une  abbaye  en  commande  pour  l’ai¬ 
der  à  supporter  les  énormes  charges  qui  pesaient  sur  lui. 
«Vous  pouvez  faire.  Messieurs,  écrivait  l’abbé  de  la  Corne 
à  ses  confrères  du  chapitre,  votre  compliment  à  Monsei¬ 
gneur.  Le  ministre  l’a  demandée  (l’abbaye  en  question)  à 
Mgr  de  Mirepoix  (chargé  de  la  feuille  des  bénéfices),  de  la 
part  du  Roi.  On  attend  qu’il  en  vacque  une  convenable. 
Vous  savez  qu’elle  ne  peut  être  mieux  appliquée,  puisque 
personne  ne  fait  mieux  les  honneursde  son  bien  que  lui.  Je 
sais  que  le  ministre  lui  a  écrit,  à  cette  occasion,  la  lettre  la 
plus  gracieuse.  »  [Bulletin  des  Recherches  historiques.  Mai 
1909).  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  Mgr  de  Pontbriand  ne 
reçut  jamais  cette  marque  de  munificence,  que,  du  reste,  il 
n’avait  nullement  sollicitée.  C’est  à  tort  qu’on  le  trouve 
assez  souvent  qualifié  «  abbé  de  Maubec  »  au  diocèse  de 
Bourges.  Cette  abbaye,  de  l’ordre  des  Bénédictins  et  d’un 
revenu  de  10.000  livres,  était  un  bénéfice  dont  jouissait,  à 
cette  époque,  le  chapitre  de  Québec,  mais  tout-à-fait  en  dehors 
de  l'évêque,  dont  la  mense  était  au  contraire  des  plus 
modestes. 

3.  L’aEbé  de  Ja  Corne. 
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fera,  sans  doute,  son  possible  pour  termi¬ 
ner  le  plus  tôt  qu’il  pourra  l’affaire  qui 
l’arrête  à  Paris.  Je  crains  que  la  nouvelle 
requête  pour  faire  cesser  l’union  du  sé¬ 
minaire  à  celui  de  Paris  (1)  occasionne 
bien  des  retardements.  S’il  m’était  possi¬ 
ble  de  les  diminuer  et  de  tarir  entière¬ 
ment  la  source  des  divisions,  je  m’y 
emploirais  ;  mais  plus  j'en  cherche  les 
moyens,  plus  je  les  vois  s’éloigner.  11 
faut  donc  dire  :  Prenez  patience. 


1.  Il  s’agit  ici  d’une  seconde  affaire  qui  s’était  greffée 
sur  la  première.  Le  chapitre  plaidant  pour  eDlever  la  cure 
de  Québec  au  séminaire  et  celui-ci  dépendant  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  ce  dernier  établissement  craignait, 
suivant  le  résultat  du  procès,  de  subir  pour  lui-même  un 
préjudice.  Il  avait  déclaré  plusieurs  fois  que,  si  les  choses 
ne  restaient  pas  en  l’état,  il  préférerait  renoncer  à  avoir  la 
charge  du  séminaire.  De  là,  nécessité  de  chercher  une 
solution  pour  cette  éventualité  et  cause  d’un  certain  em¬ 
barras  pour  l’évêque,  qui,  cependant,  comme  on  le  voit,  ne 
s’en  émeut  pas  outre  mesure.  Mais,  par  surcroît,  voici  que 
le  6  avril  1755,  l’abbé  de  la  Corne  annonce  à  ses  confrères 
que  l’archevêque  de  Paris  se  propose,  à  son  tour,  d’inter¬ 
venir  au  procès,  comme  supérieur  des  Missions  Etrangères 
de  Paris  et  prétendant  avoir,  en  conséquence,  un  droit  sur 
le  séminaire  de  Québec,  autre  complication  dans  cette 
affaire  inextricable,  et  ici,  Mgr  de  Pontbriand,  dans  l’in¬ 
tervention  à  laquelle  lui-même  se  trouve  obligé,  continue 
à  montrer  la  même  sagesse  et  la  même  modération,  sui¬ 
vant  ce  que  lui  témoigne  le  ministre  lui  écrivant  a  ce 
sujet:  «  Je  ne  puis  que  donner  de  nouvelles  louanges  à 
votre  modération,  tant  au  sujet  de  la  cure  de  Québec  que 
sur  vos  prétentions  contre  le  séminaire.  »  ( Bulletin  des 
Recherches  historiques,  Juillet  1909). 
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«  Je  compte  me  rendre,  le  7  juillet,  à 
Québec.  Peut-être  qu’alors,  nous  trou¬ 
verons  ensemble  des  moyens  pour  accé¬ 
lérer  un  procès  qu’il  ne  faut  pas  nourrir.  > 

L’évêque  d’ailleurs,  au  milieu  de  ces 
ennuis,  ne  cessait  de  poursuivre,  avec 
sérénité,  sa  mission  de  sanctification  des 
âmes,  de  charité  et  de  soulagement  pour 
toutes  les  calamités  qui  ne  manquaient 
pas  autour  de  lui. 

Nous  parlerons  d’abord,  entre  cesobjets, 
d’une  œuvre  importante  touchant  laquel¬ 
le  son  action  a  été  plus  ou  moins  discu¬ 
tée  au  Canada,  dans  diverses  publications 
récentes,  quoiqu’elle  nous  paraisse  s’être 
toujours  exercée  avec  une  sagesse  et  une 
prudence  auxquelles  il  est  difficile  de 
ne  pas  rendre  complètement  hommage. 

Depuis  plus  d’un  demi  siècle,  l’hôpital 
général  de  Montréal  était  dirigé  par  un 
institut  local,  dit  des  Frères  Charron  ou 
Frères  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  la. 
Croix,  lequel  partageait,  avec  le  soin  des 
malades,  celui  de  l’éducation  de  la  jeu¬ 
nesse  ;  mais, peu  à  peu,  cet  institut,  après 
avoir  rendu  de  réels  services,  avait  décli- 
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né  sous  tous  les  rapports.  Une  subven¬ 
tion  annuelle  de  3.000  francs,  qui  lui 
avait  été  allouée  par  le  gouvernement, 
lui  fut,  par  suite,  retirée  en  1731  ;  et, bien¬ 
tôt  après,  le  nombre  de  ses  membresétait 
réduit  à  cinq,  dont  plusieurs  fort  âgés,  et 
dont  un,  au  moins,  avait  donné  lieu  à  des 
plaintes  graves.  Une  seule  chose  était 
loin  d’avoir  diminué,  c’étaient  les  dettes 
de  l'établissement.  Aussi,  en  1745,  les 
pauvres  frères  prenaient  le  parti  de  se 
démettre  de  leurs  fonctions,  dans  l’impos¬ 
sibilité  matérielle  de  pouvoir  les  conti¬ 
nuer. 

Quelques  années  plus  tôt,  une  pieuse 
veuve,  Madame  d’Youville,  (1)  animée 
d’un  zèle  ardent  pour  le  service  de  Dieu 
et  des  pauvres,  s’était  associé  quelques 
compagnes,  pour  s’adonner  aux  œuvres 
charitables,  sous  la  direction  deM.  Nor¬ 
mand  du  Faradon,  (2)  curé  de  Montréal. 
Ces  intentions  si  louables  furent  d’abord 

1.  Marie-Marguerite  du  Frost  de  la  Gemmeraie,  d’une 
famille  originaire  de  Bretagne,  veuve  d’un  gentilhomme 
saintongeais,  François  You  d’Youville,  habitué  au  Canada, 
qui  la  laissa  sans  fortune,  à  vingt-neuf  ans,  après  une  vie 
de  dissipation. 

2.  Ce  prêtre,  de  tout  point  vénérable,  paraît  avoir  parta¬ 
gé  les  incriminations  dont  Mme  d’Youville  commença  par 
être  l’objet.  Le  chanoine  de  l’Orme,  délégué  à  Paris  du 
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tristement  méconnues  par  la  population 
et  par  les  parents  même  de  cette  éminen¬ 
te  chrétienne,  si  bien  que  les  autorités- les 
plus  respectables  finirent  par  partager 
plus  ou  moins  les  préventions  dont  l’in¬ 
justice  alla  jusqu’aux  plus  odieusesaccu- 
sations.  Ce  tut  une  épreuve  qui,  cepen¬ 
dant,  n’ébranla  pas  la  constance  de  ses 
résolutions. 

Peu  à  peu,  elle  triompha  de  toutes  les 
calomnies  par  sa  douceur  et  sa  charité, 
de  plus  en  plus  manifestes,  et,  quand  il 
fut  question  de  remplacer  les  frères  Char¬ 
ron  à  l’hôpital  général,  beaucoup  de  suf¬ 
frages  se  déclarèrent  pour  elle  et  pour 
son  institut  naissant,  encouragée  qu’elle 
était,  d’ailleurs,  par  le  curé  de  Montréal, 
M.  Normant;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de 
vives  contradictions,  qui  furent  portées 
jusqu’à  la  Cour  de  France.  Mgr  de  Pont- 

chapitre  canadien,  écrit  en  effet  à  son  frère,  membre  du 
même  chapitre,  le  n  mai  1741:  «...  Je  veux  bien  croire, 
ajoutai-je  à  M.  l’évêque  (Mgr  de  Pontbriand,  récemment 
nommé)  que  M.  le  Normant  (sic)  ne  soit  pas  coupable  des 
choses  dont  on  l’accuse  ;  mais  vous  n’ôterez  pas  de  l’esprit 
du  public  que  les  faits  dont  on  l’accuse  ne  soient  vrais. 
En  ce  cas,  quelle  confiance  aurait  ce  public  en  une  person¬ 
ne  qu’il  croit  perdue  de  réputation  ?  »  Pour  réponse  signi¬ 
ficative,  Mgr  de  Pontbriand,  à  son  arrivée  à  Québec,  nom¬ 
ma  M.  Normant  son  grand  vicaire,  le  22  septembre  1741 . 
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briand  ne  fut  pas  le  dernier  à  favoriser 
les  démarches  faites  en  sa  faveur.  C’est 
dans  ce  but  qu’il  écrivait  à  M.  de  Mau- 
repas,  le  10  novembre  1746  :  «  Nous 
n’avons  encore  pris  aucun  arrangement 
pour  les  frères  Charron.  MM.  le  gouver¬ 
neur  général  et  intendant  ont  toujours 
été  trop  occupés.  Ces  frères,  à  l’excep¬ 
tion  du  plus  ancien,  m’écrivent  sans 
cesse  qu’ils  ne  peuvent  vivre,  qu’ils  sont 
hors  d’état  de  soigner  les  pauvres,  que 
tous  les  biens  périclitent  faute  de  répara¬ 
tions.  Il  est  absolument  nécessaire  d’y 
pourvoir  par  provision.  Je  l’aurais  déjà 
fait,  en  y  mettant  Madame  d’Youville, 
avec  les  cinq  personnes  qu’elle  a  réunies 
à  Montréal  et  qui  s’occupent  utilement; 
mais  j’attendais  vos  ordres.  »  Le  minis¬ 
tre  répondit,  le  31  mars  1747:  «  Dans  la 
situation  où  se  trouvent  les  affaires  de 
l’hôpital,  il  devient  tous  les  jours  plus 
pressant  de  prendre  un  arrangement 
capable  d’en  empêcher  le  dépérissement 
entier.  » 

En  l’absence  du  gouverneur,  M.  de  la 
Joncquières  (1),  l’évêque  et  l’intendant, 

1.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais  en  se  rendant  à  son 
poste. 
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M.  Hocquart,  ne  voulurent  pas  différer 
plus  longtemps,  et  conclurent  une  con¬ 
vention  par  laquelle  Mme  d’Youvillepre- 
nait  la  direction  provisoire  de  l’établis¬ 
sement  chancelant,  se  déclarantdisposés, 
paraît-il,  à  intervenir  pour  que  le  Roi 
rendît  cette  direction  définitive.  Et  Mgr 
de  Pontbriand  écrivait  encore  au  ministre, 
à  ce  sujet,  le  8  octobre  1747,  en  essayant 
d’ouvrir  les  voies  à  une  solution  fi¬ 
nancière  :  «  Monsieur  l’intendant  vous 
envoie,  Monsieur,  le  règlement  provi¬ 
sionnel  que  nous  avons  été  obligés  de 
faire,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté, 
pour  soutenir  l’hôpital  général  de  Mont¬ 
réal.  Je  vous  ai,  par  ci-devant,  en voyé  un 
mémoire  très  détaillé  sur  ce  sujet  ;  et, 
l’année  prochaine,  j’espère  être  en  mesu¬ 
re  de  vous  rendre  compte  de  la  manière 
dont  Mme  d’Youville  et  ses  compagnes 
administrent  cette  maison...  Monsieur 
l’abbé  de  l’Isle-Dieu  pourrait  aussi  par¬ 
ler  aux  créanciers  qui  m’ont  paru  dispo¬ 
sés  à  se  départir  de  toutes  leurs  préten¬ 
tions  pour  une  somme  assez  modique, 
que  Mme  d’Youville  se  flatterait  de  trou¬ 
ver  parle  moyen  de  ses  parents  et  amis. 
Ce  serait  un  grand  avantage.  Il  y  avait 
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autrefois  3000  livres  d’assignées  sur  le 
Domaine  pour  cet  hôpital.  Sa  ruine  pro¬ 
chaine  nous  a  obligés  de  les  destiner  à 
d’autres  bonnes  œuvres.  Si  vous  souhai¬ 
tiez,  Monsieur,  rétablir  cette  rente,  ce 
serait  procurer  la  facilité  de  recevoir 
plus  de  pauvres.  » 

Dans  cette  situation  provisoire,  la  nou¬ 
velle  directrice  agit  peut-être  avec  un 
zèle  légèrement  inconsidéré.  «  Immédia¬ 
tement,  dit  un  de  ses  biographes,  de 
grandes  salles  nouvelles  furent  ouver¬ 
tes  ;  au  lieu  de  se  borner  à  recevoir  seu¬ 
lement  des  hommes,  on  ouvrit  les  por¬ 
tes  toutes  grandes,  avec  une  audacieuse 
libéralité,  et  on  y  reçut  des  fous,  des  in¬ 
curables,  des  soldats  invalides,  des 
orphelins.  Mme  d’Youville  fit  même 
bâtir  des  chambres  séparées  pour  y  rece¬ 
voir  des  filles  de  mauvaise  vie.  »  De  là, 
nécessité  de  contracter  des  emprunts, 
dont  le  gage  était  un  peu  incertain  ;  car, 
très  riches  de  vertus  et  de  bonnes  inten¬ 
tions,  les  Sœurs  grises  (c’était  le  nom 
qu’elles  avaient  adopté)  étaient  très  pau¬ 
vres  pour  le  reste. 

Sans  doute,  de  semblables  témérités 
ont  été  quelquefois  couronnées  de  suc- 
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cès  ;  elles  ont  même  été  souvent  le  pro¬ 
pre  des  saints,  mais,  quand  il  s’agit  d’un 
bien  qu’on  a  simplement  en  dépôt,  on 
ne  peut  dire  qu’elles  soient  à  encourager 
par  ceux  qui  en  portent  la  responsabilitéj 
et  qui  doivent  veiller  à  une  sage  admi¬ 
nistration.  Aussi,  quand  il  fallut  rendre 
les  comptes  de  cette  gestion,  n’est-il  pas 
très  étonnant  que  le  nouvel  intendant 
Bigot,  —  triste  personnage,  du  reste,  — 
ait  élevé  des  difficultés  pour  y  donner 
son  approbation  ;  —  il  y  avait  en  effet  au 
moins  dix  mille  francs  de  dettes  nouvel¬ 
les,  et  probablement  encore  d’autres 
dépenses  d’engagées  ;  — et  quand  Mme 
d’Youville  voulut  s'adresser  à  l’évêque 
pour  obtenir  son  appui,  dans  l’état  de  la 
question,  en  présentant  des  arguments 
parfaits  quant  à  ses  bonnes  intentions, 
mais  très  pauvres,  sinon  nuis,  sur  le  point 
de  l’administration,  pas  étonnant  non  plus 
que  celui-ci,  malgré  sa  bienveillance  inti¬ 
me,  lui  ait  fait  certaines  observations,  en 
présence  d’irrégularités  non  douteuses. 
Du  reste,  le  ministre,  qui  dès  le  principe 
(lettre  du  15  février  1745),  avait  déclaré 
que<?  Sa  Majesté  n’était  nullement  dispo¬ 
sée  à  consentir  à  ce  qu’il  puisse  se  former 
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une  nouvelle  communauté  de  filles  dans 
la  Colonie  »,  laissait  clairement  enten¬ 
dre  que  cette  disposition  serait  encore 
p’us  irréductible  après  l’expérience  qui 
venait  d’avoir  lieu,  et  c’était  là  une 
difficulté  de  plus  à  écarter,  car  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  que  le  vent  cou¬ 
rant  du  siècle  n’était  pas  favorable  à  la 
monasticité,  et  pénétrait  peu  à  peu  les 
milieux  même  officiellement  chrétiens. 
Mgr  dePontbriand  répondit,  cependant, 
en  tâchant  de  gagner  du  temps  et  mar¬ 
quant  son  désir  de  voir  conserver  les  filles 
de  Mme  d’YouvÛle  :  «  Nous  avons  été 
obligés,  écrivait-il,  le  9  octobre,  de  remet¬ 
tre  à  l’année  prochaine  ce  qui  regarde 
l’hôpital  général  de  Montréal...  L’inten¬ 
tion  de  Mme  d’Youville,  qui  en  prend 
soin,  n’est  pas,  Monsieur,  d’établir  une 
communauté.  Ce  serait  des  filles  absolu¬ 
ment  séculières,  entièrement  libres...  » 
Puis,  revenantsur  lesarrangements finan¬ 
ciers  :  «  Quelque  parti  qu’on  puisse  pren¬ 
dre,  il  paraîtrait  convenable  de  s’accom¬ 
moder  avec  les  créanciers  qui  sont,  à 
Paris.  Je  ne  sais  si  les  arrérages  de  la 
rente  sur  l’Hôtel  de  Ville  ne  seraient  pas 
suffisants  pour  les  satisfaire...  et  je  crois 
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que  nous  pourrions  trouver  ici  des  per¬ 
sonnes  charitables  qui  contribueraient  à 
libérer  cette  maison,  surtout  si  Madame 
d' Youville  restait.  » 

Cette  lettre  rend  bien  peu  vraisembla¬ 
ble  ce  qu’ont  dit  certains  biographes  de 
Mme  d’Youville,  que  l’évêque  aurait  été 
le  promoteur  de  l’idée  en  vertu  de  laquel¬ 
le  la  Cour  prononça,  peu  après,  l’union 
de  l’hôpital  général  de  Montréal  à  celui 
de  Québec.  Mme  Jetté  (i)  cite  une  lettre 
dugouverneur  et  de  l’intendant  (2)  qui  au¬ 
raient  écrit  au  ministre,  le  17  octobre 
1 749  :  «  Nous  pensions  qu’il  n’y  avait 
point  d’autre  parti  à  prendre,  pour  ce  qui 
concerne  l’hôpital  général  de  Montréal, 
que  de  le  réunir  à  l’Hôtel-Dieu  de  cette 
ville,  mais,  sur  les  objections  que  nous  a 
faites  Mgr  l’évêque  qu’il  convenait  mieux 
de  le  réunir  à  l’hôpital  général  de  Qué¬ 
bec,  nous  sommes  convenusavec  lui  que 
cette  dernière  réunion  serait  plus  conve¬ 
nable.  »  Si  cette  lettre  est  authentique, 

1.  Vie  de  la  vénérable  mère  d'Youville,  résumant  tous  les 
auti^s  historiens  qui  ont  traité  delà  même  vie. 

2.  Remarquons  que,  seul  du  triumvirat  composant  le 
Conseil  directeur  de  la  Colonie  (évêque,  gouverneur  et  in¬ 
tendant),  l’évêque  n’est  pas  donné  comme  étant  signatai¬ 
re  de  cette  lettre. 
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il  est  possible  et  assez  vraisemblable  que 
les  signataires  aient  attribué  à  l’évêque 
une  opinion  qui  était  simplement  la  leur. 
Peut-être  aussi  pourrait-on  admettre, 
d’après  ce  qui  va  suivre,  que  Mgr  de  Pont- 
briand  aurait  mis  en  avant  une  idée 
qu’il  savait  irréalisable,  avec  la  pensée 
de  la  voir  bientôt  tomber,  comme  il 
arriva  en  effet. 

Toujours  est-il  qu’un  ordre  de  la  Cour 
prescrivit,  peu  après,  l’union  dont  il  vient 
d’être  parlé,  et  fut  publié  à  Montréal  le 
15  octobre  1750.  Or,  vers  cette  date,  (1) 
le  prélat  écrivait  à  M.  de  la  Galisson- 
nière  :  «  On  veut  toujours  unir  l’hôpital 
général  de  Montréal  à  celui  de  Québec, 
sauf  à  l’ériger  en  hospice;  mais  je  ne 
pensepas  queles  hospitalières  de  Québec 
consentent  à  recevoir  les  biens  des  frè¬ 
res  Charron  qu’à  la  condition  de  ne  pas 
payer  les  dettes  qui  surpassent  les 
fonds...»;  et,  plus  tard,  il  s’expliquait 
ainsi  avec  le  secrétaire  du  ministère  de 
la  Marine,  M.  de  la  Porte:  «  Je  n’écris 
point  à  M.  de  Rouillé  sur  ce  qui  regarde 
l’hôpital  général  de  Montréal.  C’était  en 

x.  Au  moment  où  débutait  le  procès  du  chapitre  avec 
le  séminaire,  c’est-à-dire  en  octobre  ou  novembre. 
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vertu  de  ses  lettres  qu’on  a  fait  une  union 
de  cette  maison  à  l’hôpital  général  de 
Québec.  J’y  ai  consenti  malgré  moi  ;  mais 
elle  n’était  queconditionnelle, souslebon 
plaisir  de  Sa  Majesté,  et  fai  toujours  es¬ 
péré  qu'elle  ne  réussirait  point.  » 

Donc,  il  estdifficile  d’admettre  que  Mgr 
de  Pontbriand  ait  jamais  été  favorable  à 
cette  mesure,  quoiqu’il  n’ait  pas  cru  de¬ 
voir  faire  scission  avec  ses  collègues,  pour 
la  repousser  ouvertement.  L’affaire  des 
comptes  pesait  toujours  très  lourdement 
sur  la  directrice,  et  l’évêque,  dans  diffé¬ 
rentes  lettres,  ne  cachait  pas  à  celle-ci 
qu’elle  lui  paraissait  avoir  outrepassé  les 
conventions  faites  avec  elle.  11  fallait 
laisser  oublier  ces  irrégularités  involon¬ 
taires  et  plaider  les  circonstances  qui 
militaient  en  faveur  du  retour  à  l’ancien¬ 
ne  direction.  C’est  ce  que  faisait  habile¬ 
ment  le  prélat  dans  cette  même  lettre  à 
M.  de  la  Porte.  A  propos  de  l’hôpital 
disait-il,  «  si  le  Roi  se  chargeait  des  dettes, 
faisait  les  réparations,  voulait  sacrifier 
cent  mille  francs,  tout  serait  facile,  les 
soeurs  de  la  Congrégation  pourraient 
s’en  charger...  On  ne  peut  espérer  cette 
grâce  de  Sa  Majesté.  Madame  d’Youville 
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se  présente,  ne  demande  rien,  s’oblige  à 
payer  les  dettes;  elle  ne  désire  que  des 
lettres  patentes  la  faisant  succéder  aux 
droits  des  frères  Charron.  Les  fonda¬ 
teurs,  les  seigneurs  y  consentent.  Je  crois 
que  c’est  une  sorte  de  nécessité  d’admet¬ 
tre  des  offres  si  favorables.  » 

Ces  ouvertures  reçurent  heureusement 
bon  accueil,  et  tout  fut  bientôt  terminé 
par  l’installation  définitive  des  Sœurs 
grises  à  l’hôpital  général,  aux  termes  de 
lettres  patentes  qui  les  autorisaient  mê¬ 
me  à  titre  de  communauté.  C’était  plus 
qu’on  n’avait  espéré,  et  Mgr  de  Pont- 
briand,  qui  avait  été  heureux  d’annoncer 
cette  bonne  nouvelle  à  la  fondatrice,  par 
une  lettre  du  io  janvier  1753,  lui  témoi¬ 
gnant  toute  sa  satisfaction,  eut  encore  la 
joie  de  donner  au  nouvel  institut  des  rè¬ 
gles  qui  furent  l’objet  de  lettres  délivrées 
solennellement  par  lui,  le  15  juin  1755, 
au  cours  d’une  visite  spéciale,  lettres 
fixant  en  même  temps  le  costume  à  la 
fois  très  simple  et  d’aspect  très  monasti¬ 
que,  qui,  depuis  cette  époque,  a  toujours 
été  porté  par  les  héritières  des  premières 
hospitalières  de  Montréal. 

Tout  démontre  donc  que  Mgr  de  Pont- 
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briand  fut,  pour  Mme  d’Youville  et  pour 
son  œuvre,  un  protecteur  constant  et 
éclairé,  et  dont  l’action  fut  d’autant  plus 
efficace  qu’il  sut,  quand  il  y  avait  lieu,  ne 
pas  être  aveugle  dans  son  approbation. 
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Missions  sauvages.  Année 
jubilaire. 

Incendies  à  Trois-Rivières 
et  à  Québec. 

Charité  du  prélat. 


Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  mal¬ 
gré  des  années  de  disette  et  de 
cherté  excessive  qui  se  succédèrent, 
presque  sans  interruption  depuis  1744, 
le  Canada  jouit  d’une  tranquillité  relati¬ 
ve,  favorable  au  ministère  spirituel,  com¬ 
me  aux  intérêts  temporels  de  la  Colonie. 

Mgr  de  Pontbriand  en  profita  pour 
redoubler  les  soins  qu’il  ne  cessait  de 
prodiguer  à  ses  diocésains.  Par  une  lettre 
pastorale  du  30  avril  1749,  il  annonçait 
une  nouvelle  série  de  visites,  qui  devaient 
s’exécuter  à  partir  du  mois  de  mai,  en 
ordonnant  à  tous  les  curés,  prêtres  et 
missionnaires  de  préparer  les  voies  pour 
les  rendre  efficaces,  tant  au  point  de  vue 
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des  sacrements  à  administrer,  que  du  zèle 
à  promouvoir,  de  la  foi  à  vivifier,  et,  au 
besoin,  des  abus  à  réformer. 

Mais  un  objet  qui  lui  tenait  particuliè¬ 
rement  à  cœur,  dont  il  avait  dès  long¬ 
temps  compris  l'importance  pour  le  salut 
des  âmes,  non  moins  que  pour  les  inté¬ 
rêts  français,  était  l'évangélisation  des 
peuplades  sauvages,  qui  formaient  une 
partie  considérable  de  son  troupeau. 

Déjà,  le  20  octobre  1743,  il  écrivait  au 
ministre  Maurepas  :  «  La  mission  du  lac 
des  Deux-Montagnes  (1)  acquiert  par  vos 
bontés  un  nouveau  lustre.  Il  paraît  que 
les  Sauvages  y  viennent  avec  empresse¬ 
ment.  Je  crois  que  la  réunion  de  plusieurs 
nations  ne  peut  qu’être  utile  au  service 
de  Sa  Majesté.  »  Toutefois,  un  point  sur 
lequel,  avec  raison,  il  croyait  devoir 
se  montrer  intransigeant,  était  l'immoral 
commerce  de  l’eau  de  vie,  par  lequel  des 
spéculateurs  sans  scrupules,  ne  se  fai¬ 
saient  pas  faute  d’empoisonner,  au  physi¬ 
que  et  au  moral,  les  indigènes  qu’il  vou- 

1.  Des  Deux-Montagnes  ou  de  la  Présentation,  au 
débouché  du  lac  Ontario  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 
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lait  conquérir  à  la  foi  ;  aussi  ajoutait-il  : 
«  Vous  me  permettrez  de  vous  dire, 
Monsieur,  que  le  principal  abus  dans  la 
traite  de  l’eau  de  vie  aux  Sauvages  est  la 
traite  elle-même.  Tous  les  ordres  que 
vous  voulez  bien  donner  ne  peuvent  me 
tranquilliser  par  rapport  à  la  Religion,  et 
il  s’agit  de  savoir  si  on  peut  donner  aux 
Sauvages  de  l’eau  de  vie  à  emporter  dans 
leurs  villages.  » 

L’année  suivante  encore  (30  octobre 
1744)  :  «  Les  Sauvages  du  lac  des  Deux- 
Montagnes  montrent  un  grand  zèle  pour 
la  France.  Vos  bontés  en  sont  la  cause. 
Si  vous  voulez  continuer,  cette  mission 
deviendra  très  nombreuse.  » 

Puis,  le  10  décembre  1746,  après  l’ex¬ 
périence  qu’avaient  procuré  les  faits  de 
guerre  dont  on  a  dit  un  mot  précédemment; 
«  je  connais  dans  cette  guerre  le  grand 
avantage  d’avoir  des  Sauvages  domici¬ 
liés.  Vous  apprendrez,  Monsieur,  com¬ 
bien  ils  inquiètent  l’ennemi.  Ceux  du  lac 
des  Deux-Montagnes  se  distinguent  par¬ 
mi  les  autres.  Monsieur  Picquet  me  paraît 
tout  propre  à  les  conduire.  11  me  semble 
que,  si  vous  vouliez  bien  lui  procurer  deux 
mille  livres  sur  quelque  bénéfice,  Userait 
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en  état  d’augmenter  et  de  soutenir  cette 
mission.  On  peut  compter  sur  lui  à  tous 
égards.  Il  a  entamé  des  négociations  avec 
les  Sauvages  de  cinq  nations.  Il  y  a  appa¬ 
rence  qu’ils  pourront  se  déterminer  à  le 
prendre  pour  missionnaire.  Ils  doivent 
choisir  une  terre  et  un  lieu  propres  pour 
faire  un  établissement,  qui  serait  utile  à 
l’Etat  et  à  la  Religion.  Mais  (toujours  la 
malheureuse  question  de  l’eau  de  vie),  il 
me  semble  que  la  traite  de  l’eau  de  vie 
est  le  plus  grand  obstacle  pour  gagner 
les  Sauvages,  et,  du  côté  des  Illinois,  et 
dans  nos  quartiers,  les  connaissances  que 
j’acquiers  me  persuadent  qu’elle  n’est 
nullement  nécessaire  au  commerce, 
qu’elle  est  dangereuse  et  qu’on  gagnerait 
plus  facilement  les  Sauvages  si  elle  n'était 
point  établie.  Je  ne  parle  point  de  certains 
cas  extraordinaires  où  il  est  difficile  de  ne 
point  donner  d’eau  de  vie  aux  Sauvages.  » 
Depuis  lors,  l’évêque  ne  perd  point  de 
vue  cette  nouvelle  mission  qui,  sous  la 
direction  de  son  zélé  fondateur,  devint 
le  centre  grandissant  de  la  christianisation 
des  peuplades  indiennes  dans  la  région 
des  Lacs,  et  valut  au  Canada,  dans  ses  der¬ 
nières  luttes,  des  alliés  valeureux  et  dé- 
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voués,  spécialement  redoutés  de  nos 
adversaires. 

Autres  lettres  de  l’évêque  au  ministre, 
sur  le  même  sujet  de  la  mission  Picquet, 
témoignant  d’une  sollicitude  qui  ne  se 
lassait  pas  : 

4  octobre  1 747  :  «  Les  Sauvages  des  Cinq 
Nations  (1)  paraissent  marquer  quelque 
envie  d’embrasser  la  Religion.  Ils  m’en 
ont  parlé,  cette  année,  assez  affirmative¬ 
ment.  M.  Picquet  ménage  cette  affaire 
avec  eux.  Il  y  a  apparence  de  quelque 
succès  ;  mais  ce  missionnaire  est  hors 
d’état  d’entretenir  ces  liaisons,  à  plus 
forte  raison  d’exécuter  ce  projet,  s’il 
n’est  pas  secouru  puissament.  Les  Sau¬ 
vages  du  Lac  continuent  à  bien  faire.  » 
q  octobre  1748  :  «  M.  Picquet,  mission¬ 
naire  du  lac  des  Deux-Montagnes,  conti¬ 
nue  à  travailler  avec  zèle.  Il  espère  que 
vous  approuverez  son  dessein  d’établir 
une  nouvelle  mission  dans  les  cantons 
Iroquois;  elle  ne  peut  qu’être  utile  à  la 
Religion  et  à  l’Etat.  » 

De  nouveau,  en  1750:  «Permettez  que 
je  sollicite  un  secours  pour  M.  Picquet, 
excellent  prêtre  et  parfait  missionnaire, 

I.  Les  Cinq  Nations  alliées  des  Iroquois. 
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qui  vient  de  desservir  une  mission  pour 
les  Iroquois  des  cinq  nations,  qui  parais¬ 
sent  vouloir  se  convertir.  Il  est  cousin  de 
M.  Robert,  avocat  à  Paris,  et  du  fameux 
M.  Picquet,  qui  a  été  longtemps,  en  Perse, 
chargé  des  affaires  de  Sa  Majesté.  Mes¬ 
sieurs  de  Saint-Sulpice,  auxquels  il  est 
resté  attaché,  ne  lui  aident  point,  parce- 
que  ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’à  regret 
qu’ils  nous  l’ont  prêté  pour  cette  bonne 
œuvre.  Je  pourrais  vous  répondre,  Mon¬ 
sieur,  du  bon  emploi  qu’il  ferait  d’une 
pension  qui  servirait  à  attirer  bien  des 
infidèles,  dont  la  conversion  est  infini¬ 
ment  avantageuse  à  l’Etat.  Si  ma  situa¬ 
tion  me  permettait  de  lui  aider,  je  crois 
que  je  le  ferais  préférablement  à  d’autres 
bonnes  œuvres  de  mon  diocèse.  » 

Enfin,  au  commencement  de  1752  :  «La 
nouvelle  mission  établie  par  M.  l’abbé 
Picquet,  à  la  Présentation,  commence  à 
attirer  les  Sauvages  des  cinq  nations.  Je 
compte  m'y  transporter  au  mois  de  mai, 
pour  y  baptiser  trois  cents  adultes,  qui 
seront  instruits.  Cette  démarche  pourrait 
en  attirer,  ce  qui  est  important  pour  la 
Religion  et  l’Etat.  Mais  permettez-moi 
de  vous  représenter  qu’il  est  important 
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d’aider  M.  Picquet  par  une  pension.  Il 
paraît  aussi  essentiel  d’engager  MM.  de 
Saint-Sulpice  à  se  charger  de  cette  mis¬ 
sion.  M.  Cousturier  (1)  ne  pourra  nous 
refuser.  J’ai  lieu  de  me  louer  beaucoup 
des  sujets  qu’il  envoie.  Plusieurs  s’occu¬ 
pent  déjà,  avec  édification,  à  une  mission 
sauvage  d’Iroquois.  » 

Le  voyage  annoncé  par  Mgr  de  Pont- 
briand  pour  cette  visite  à  ses  sauvages 
diocésains  s’effectua  en  effet  au  temps  dit; 
mais  il  est  nécessaire  de  revenir  un  peu 
en  arrière,  pour  voir  les  autres  objets 
qui  l'avaient  occupé  entre  temps. 

Nous  avons  vu  que  l’année  1744  avait 
été  pour  le  Canada  une  année  de  presque- 
famine.  Les  suivantes  ne  furent  guère 
moins  malheureuses,  d’autant  plus  que 
nombre  de  familles  de  Louisbourg  ou 
des  environs  s’étaient  réfugiées  à  Qué¬ 
bec,  et  qu’il  fallutpourvoiràleursbesoins. 
Par  surcroit,  une  épidémie  violente  sévit 
à  Québec  en  1746,  et  décima  la  popula¬ 
tion.  L’Hôtel-Dieu  fut  insuffisant  pour 
recevoir  les  malades  ;  un  grand  nombre, 

1.  Directeur  de  Saint-Sulpice. 
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en  particulier  une  cinquantaine  de  ma¬ 
rins,  durent  être  soignés  à  l’hôpital  géné¬ 
ral  (i).  Beaucoup  de  prêtres  et  de  reli¬ 
gieuses  furent  victimes  de  leur  dévoue¬ 
ment. 

«  L’évêque,  dit  Mgr  Têtu,  ne  s’épar¬ 
gnait  pas  dans  ces  malheurs  publics.  Il 
était  le  premier  à  se  dévouer  pour  les 
malades,  comme  pour  les  pauvres,  et  sa 
charité  ne  connaissait  pas  de  bornes»  (2). 

Les  vides  dans  le  personnel  hospitalier 
furent  tels  que  Mgr  de  Pontbriand  dut  y 
pourvoir  extraordinairement,  suivant  ce 
qu’il  marquait  au  ministre,  le  8  octobre 
1749  :  «  On  ne  peut  que  se  louer  du  zèle 
que  les  religieuses  ont  fait  paraître  dans 
le  soin  des  malades.  Plusieurs  sont  mor¬ 
tes  ;  beaucoup  sont  devenues  infirmes; 
c’est  ce  qui  a  engagé  cette  communauté 
à  me  demander  permission  de  recevoir 
gratuitement  plusieurs  sujets  qui  se  pré¬ 
sentaient.  J’ai  cru  devoir,  dans  la  cir¬ 
constance,  condescendre  à  leurs  vues. 
Il  est  vrai  qu’elles  trouvent  que  je  n’ai 
pas  encore  été  assez  facile  ;  et,  non  seu- 

x.  L’hôpital  général,  comme  on  l’a  dit,  était  affecté  au 
soin  des  vieillards  et  des  infirmes. 

2.  Les  Evêques  de  Québec,  p.  238. 
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lement  elles  vous  prient  d’approuver  la 
permission  que  j’ai  donnée,  mais  elles 
espèrent  en  obtenir  une  plus  ample.  La 
requête  qu’elles  ont  l’honneur  de  vous 
présenter  vous  fera  apprécier  les  précau¬ 
tions  que  j'ai  prises  pour  ne  rien  statuer 
que  sous  votre  bon  plaisir.  Mais  j’ai  pen¬ 
sé  que  leurs  raisons  étaient  assez  fortes 
pour  interpréter  votre  volonté.  » 

Cependant,  à  la  conclusion  de  la  paix, 
la  France  avait  recouvré  Louisbourg;  de 
là,  nécessité  de  relever  les  ruines  causées, 
dans  cette  partie,  par  les  malheurs  de  la 
dernière  guerre.  C’est  d’après  quoi  Mgr 
de  Pontbriand  écrivait  au  ministre,  le  4 
octobre  1748  :  «  Il  serait  bien  à  souhaiter 
de  prendre  quelque  arrangement  pour  le 
spirituel  de  Louisbourg.  Il  me  semble 
qu’il  demanderait  qu’on  le  pourvût  de 
missionnaires,  soit  prêtres  séculiers, 
soit  Récollets.  L’avantage  de  ce  système 
est  que  l’évêque  choisirait  ceux  qui  y 
iraient.  Il  choisirait  les  meilleurs  sujets, 
et  il  les  changerait,  suivant  le  besoin, 
plus  facilement.  Les  pères  Récollets  de 
la  province  de  Bretagne  ont  paru  prêts  à 
tout  quitter,  et  je  ne  leur  reconnais  aucuns 
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droits  réels.  »  Toujours  un  peu  de  défian¬ 
ce  des  bons  pères  Récollets,  dont  les 
habitudes  légèrement  frondeuses  ne  sont 
pas  tout-à-fait  oubliées.  Autre  lettre  du 
7  novembre,  témoignant  de  la  même 
impression:  «Les  raisons  qui  vous  ont 
porté,  Monsieur,  à  établir  à  Louisbourg 
les  sœurs  de  la  Congrégation  (i)  me  per¬ 
suadent  que  vous  y  renverrez  celles  qui 
sont  à  la  Rochelle  et  que  vous  leur  ferez 
donner  le  passage.  Comme  elles  ont  tout 
perdu,  je  crois  qu’elles  auront  besoin,  en 
France,  de  quelque  secours,  pour  porter 
le  nécessaire  à  Louisbourg.  Si  on  voulait 
les  charger  de  l’hôpital,  pouvant  rece¬ 
voir  les  deux  sexes,  ce  serait,  je  crois,  un 
avantage.  Les  filles  sont  encore  les  plus 
ménagères...  Selon  ce  que  je  sais,  le  pro¬ 
vincial  des  Récollets  de  Bretagne  à  Louis¬ 
bourg  leur  était  à  charge.  Vous  avez  eu 
plusieurs  fois  connaissance  du  dérange- 


I.  Filles  de  la  Congrégation,  fondées  par  la  vénérable 
sœur  Bourgeois.  «  Leur  couvent  quoiqu’un  des  plus  vas¬ 
tes  édifices  de  la  ville  (de  Montréal)  suffit  à  peine  pour 
loger  une  si  nombreuse  communnauté.  C’est  le  chef  de 
l’ordre  et  le  noviciat  d’un  institut  quia  pris  naissance  au 
Canada  et  qui  s’y  rend  fort  utile.  Ces  religieuses  sont  très 
répandues  dans  la  Colonie,  où  elles  ont  de  nombreuses  mai¬ 
sons  d’éducation,  notamment  à  Québec.  »  (La  Harpe, 
Histoire  des  Voyages). 
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ment  qu'il  y  a  eu  dans  la  conduite  de 
plusieurs  religieux...  Vous  paraissez 
dans  le  goût  de  diminuer  les  communau¬ 
tés.  En  voilà  le  moyen,  parce  qu’il  est 
facile  maintenant  de  ne  pas  admettre  les 
Récollets  à  Louisbourg...  » 

Onvoitaussi  que,  dans  le  mêmetemps, 
Mgr  de  Pontbriand  s’occupait  de  faire 
passer  des  prêtres  ou  missionnaires  en 
Acadie,  dans  la  crainte  que,  plus  tard, 
le  gouvernement  anglais  ne  mît  obsta¬ 
cle  à  un  tel  envoi,  et  qu’il  n’oubliait  pas 
la  Louisianne,  où,  disait-il,  «  les  Ursu- 
lines  de  la  Nouvelle-Orléans  manquent 
de  sujets  »,  proposant  de  leur  en  envoyer 
de  Québec.  «  Si  vous  approuvez  ce  pro¬ 
jet,  ajoutait-il, je  vous  prie, Monsieur,  de 
me  le  marquer.  Il  est  conseillé  par  M.  de 
Vaudreuil  »  (1). 


Bientôt,  s’ouvrit  pour  le  Canada  la 
grande  année  jubilaire  (2),  qui  fut,  peut- 
être,  pour  Mgr  de  Pontbriand,  le  point 

1.  Alors  gouverneur  de  la  Louisianne,  ensuite  du  Canada, 
après  le  marquis  du  Quesne. 

1.  Ce  jubilé,  dit  de  Benoit  XIV,  avait  été  publié  d’abord 
le  20  novembre  1746,  comme  devant  s’ouvrir  le  quatrième 
dimanche  de  l’avent,  pour  être  clos  Je  Vrjanviersuivant  ; 
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culminant  de  son  apostolat.  Son  zèle 
pour  les  âmes  y  paraît  au  point  le  plus 
éminent.  Indépendamment  de  la  bulle 
papale,  du  25  décembre  1750,  (1)  il  ne 
publia  pas  moins  de  trois  instructions  (2) 
fort  étendues  aux  curés,  missionnaires, 
confesseurs,  tant  séculiers  que  réguliers, 
et  enfin  à  l’universalité  des  fidèles.  Cette 
dernière,  particulièrement,  véritable  trai¬ 
té  des  indulgences,  est  un  modèle  d’onc¬ 
tion  et  un  chef  d’œuvre  de  doctrine. 
Elle  se  terminait  par  ce  touchant  appel: 
«  Ministres  du  Dieu  vivant,  qui  nous  ai¬ 
dez  à  porter  le  fardeau  que  la  Providen¬ 
ce  nous  a  imposé,  redoublez  votre  zèle 
dans  ces  jours  de  salut  ;  reprenez  avec 
force,  pressez,  sollicitez  le  pécheur  à  se 
convertir,  insta  opportune  ;  et,  en  même 
temps,  exposezlesmoyens  de  persévérer. 
Engagez  les  peuples  à  s’approcher  sou¬ 
vent  de  la  divine  eucharistie,  compelle 
intrare ...,  source  inépuisable  de  grâces, 

mais  la  célébration  en  fut  retardée  pour  toute  la  chré¬ 
tienté,  sans  doute  pour  le  faire  coïncider  avec  l’année 
sainte  ou  du  cinquantenaire. 

1.  Bulle  transmise,  de  cure  en  cure,  suivant  un  avis  du 
13  novembre  1751. 

2.  Des  mois  de  novembre  et  décembre  1751. 
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principe  abondant  de  toutes  forces,  fon¬ 
taine  sacrée  dont  les  eaux  jaillissent  à  la 
vie  éternelle,  vin  précieux  qui  produit 
les  vierges,  gage  assuré  de  la  prédesti¬ 
nation.  C’est,  Nos  Très  Chers  Frères,  par 
cet  auguste  sacrement  que  tous  les  justes 
se  sont  affermis  et  s’affermissent  encore 
tous  les  jours...  Nourris  de  la  chair  d’un 
Dieu,  abreuvés  de  son  sang  précieux, 
portant  dans  vous-mêmes  toute  la  divini¬ 
té,  vous  serez,  comme  les  premiers  chré¬ 
tiens,  pleins  de  foi,  de  force  et  de  coura¬ 
ge...  Enfin,  Nos  Très  Chers  Frères,  dites- 
vous  à  vous-mêmes  ces  paroles  qui  ont 
converti  des  milliers  de  pécheurs,  qui 
ont  peuplé  les  déserts  de  solitaires,  qui 
font  trembler  les  rois  sur  le  trône  ; 
disons-nous  sérieusement  à  nous-mê¬ 
mes:  Peut-être  je  mourrai  demain...  Me- 
morare  novissima  tua ,  et  in  æternum  non 
peccabis.  Rappelez-vous  vos  fins  dernières, 
et  vous  ne  pécherez  jamais.  » 

A  peine  ces  travaux  préliminaires  ac¬ 
complis,  le  prélat  commença  à  prendre 
la  tête  des  ouvriers  évangéliques,  donnant 
à  tous  l’exemple  d’un  zèle  et  d’un  dé¬ 
vouement  inlassables.  Une  religieuse 
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Ursuline  (1)  de  Québec,  sœur  Marie- 
Charlotte  de  Sainte-Hélène,  (2)  écrivait  à 
ce  sujet  (3)  aux  dames  de  Pontbriand, 
religieuses  de  la  Visitation  à  Rennes, 
sœurs  de  notre  évêque  :  «  J’ai  bien  des 
choses  à  vous  mander  de  notre  pauvre 
pays.  Il  y  en  a  de  consolantes  et  d’autres 
bien  tristes.  Les  consolantes  sont  le  zèle 
de  notre  digne  prélat,  qui  a  été  infatiga¬ 
ble  dans  ce  temps  de  jubilé.  Il  a  commen¬ 
cé,  avant  qu’il  fût  publié  à  la  cathédrale, 
par  donner,  lui  seul,  cinq  jours  de  retraite 
aux  communautés  de  cette  ville.  Il  par¬ 
lait  trois  fois  par  jour,  dans  des  froids 
excessifs,  vivant  très  frugalement  (au 
moins  chez  nous).  Le  reste  de  sa  journée 
était  employé  à  parler  en  particulier  aux 
religieuses.  Il  a  fait  aussi  plusieurs  médi¬ 
tations  aux  prêtres,  ecclésiastiques  et 
aux  enfants  qu’ils  élèvent. 

«  Le  jubilé  était  ouvert  le  16  janvier. 
On  donna  pendant  huit  jours  trois  exer- 

1.  Les  Ursulines  avaient  des  maisons  à  Québec,  Mont¬ 
réal  et  Trois-Rivières.  Cette  dernière  comptait  seule  qua¬ 
rante  religieuses,  faisant  office  d’hospitalières. 

2.  On  la  trouve  depuis  supérieure  de  la  maison  de  Trois- 
Rivières.  C’est  la  même  que  la  mère  du  Muy  auteur 
d’une  vie  manuscrite  de  la  comtesse  de  Pontbriand. 

3.  1752,  sans  autre  date. 
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cices  par  jour  dans  la  cathédrale,  où  Sa 
Grandeur  parlait  tous  les  jours,  de  la 
manière  la  plus  forte,  la  plus  touchante 
et  la  plus  pathétique.  » 

Après  quoi,  c’est  dans  tout  le  reste  du 
pays  qu’il  voulut  aller  porter  lui-même 
la  bonne  parole  :  «  Cela  ne  fut  pas  plus 
tôt  achevé,  continue  la  même  correspon¬ 
dante,  que,  sans  se  reposer,  il  monta  à 
Montréal,  qui  est  à  soixante  lieues  de 
Québec,  où  il  fit  la  même  chose,  tant 
pour  le  public  que  pour  les  deux  com¬ 
munautés  de  filles  qui  y  sont.  Mais  son 
zèle  ne  se  bornait  pas  là,  il  a  été  confir¬ 
mer  et  baptiser  nos  nouvelles  missions 
de  Sauvages,  à  quarante  ou  cinquante 
lieues  au  dessus  de  Montréal,  par  des 
chemins  qui  lui  étaient  bien  inconnus, 
puisqu’il  lui  fallait  sauter  des  rapides,  ou 
marcher  à  pied,  mangé  de  moustiques  et 
dans  des  vases  (?)  et  très  mauvais  che¬ 
mins.  Que  pensez-vous  de  ceci,  Mesda¬ 
mes  ?  Croyez-vous  qu’il  n’ait  pas  bien 
gagné  son  jubilé  ?  Il  a  été  six  mois  absent 
de  Québec;  aussi,  à  son  retour,  y  a-t-il 
rendu  la  joie.  Les  poètes  ont  fait  reten¬ 
tir  ses  louanges... 

«  Ce  digne  prélat  comptait  faire  une 
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semblable  mission  dans  la  ville  desTrois- 
Rivières,  qui  est  à  mi-chemin  de  Mont¬ 
réal,  où  nos  sœurs  Ursulines,  qui  y  sont 
établies,  auraient  eu  la  consolation  de 
l’entendre,  mais  le  fâcheux  accident  qui 
y  est  arrivé  les  à  privées  de  ce  bien. 
Deux  incendies  consécutifs  ont  presque 
détruit  cette  ville,  qui  n’est  pas  fort  peu¬ 
plée.  La  première  (sic)  ne  fut  que  de  huit 
maisons  dont  nos  pauvres  sœurs  étaient, 
ce  qui  les  a  réduites  à  la  dernière  misère, 
étant  déjà  très  pauvres.  Mais,  deux  jours 
après,  le  feu  reprit  et  brûla  encore  envi¬ 
ron  trente-six  maisons...  Monseigneur, 
en  descendant,  voyant  ce  triste  spectacle, 
ne  demeura  qu’une  heure  dans  la  ville. 
Il  la  passa  presque  toute  à  consoler  les 
pauvres  religieuses,  qu’il  voyait  de  tous 
côtés  allant  par  les  rues,  pour  entendre  la 
sainte  messe...  Cependant,  il  leur  a  donné 
une  grande  consolation  en  leur  permet¬ 
tant  de  se  rétablir.  Nous  leur  avions 
offert  notre  maison,  où  Dieu  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  la  multiplication  des 
pains,  pour  les  soulager  ;  mais  elles  ont 
préféré  rester  où  elles  sont  très  utiles. 
Les  révérends  Pères  Récollets  qui  ont 
une  maison  dans  la  ville,  où  ils  font 
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les  fonctions  curiales,  la  leur  ont  cédée 
et  en  ont  pris  une  plus  petite,  qu’un  des 
beaux-frères  de  la  supérieure  et  de  la  dé- 
positaire.leur  a  prêtée.  On  travaille  for¬ 
tement  à  réparer  ce  malheur.  » 

Ce  que  ne  disait  pas  la  mère  de  Sainte- 
Hélène,  c’est  que  l’évêque,  navré  de  dou¬ 
leur,  et  après  avoir  pris  les  mesures  les 
plus  urgentes,  avait  été  obligé  de  s’arra¬ 
cher  en  toute  hâte  au  lieu  du  désastre. 
Il  venait  en  effet  d’apprendre  que  le  gou¬ 
verneur  de  la  Colonie,  le  marquis  de  la 
Joncquières,  était  à  toute  extrémité.  Il  lui 
fallut  donc,  sans  perdre  un  instant,  des¬ 
cendre  vers  Québec,  pour  porter  au  mou¬ 
rant  les  secours  de  la  Religion  et  le  ré¬ 
concilier  avec  Dieu,  à  quoi  il  eut  le  bon¬ 
heur  de  réussir,  non  sans  exiger  que  ce 
vaillant  officier,  rempli  d’ailleurs  des 
plus  brillantes  qualités,  fît  unaveu public 
et  exprimât  des  regrets  de  certains  faits 
qui  lui  étaient  reprochés.  L’homme  de 
Dieu  arrivait  à  temps,  mais  ne  s’était  pas 
trop  hâté,  car  le  malheureux  gouverneur 
expirait  quelques  heures  après  la  rentrée 
de  l’évêque  à  Québec,  le  17  mai  1752. 

L’abbé  Louis  Jolivet,  dans  son  oraison 
funèbre  du  25  juin  1760,  faisait  allusion, 
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en  ces  termes,  à  cette  pérégrination  apos¬ 
tolique  :  «  C’est  surtout  MM.  au  temps  du 
dernier  jubilé,  qu’ont  paru  avec  plus 
d’éclat  les  travaux  et  le  zèle  de  notre 
vertueux  pontife,  soit  dans  les  missions 
qu’il  fit  à  Montréal  et  dans  les  bourgs 
voisins,  pour  distribuer  à  son  peuple  avec 
plus  d’abondance  les  trésors  etlesfaveurs 
de  l’Eglise,  soit  dans  les  retraites  qu’il 
donna  aux  communautés  religieuses,  en 
répandant  la  parole  de  Dieu,  avec  une 
sainte  profusion,  sur  ces  terres  bien  pré¬ 
parées,  qu’il  rendait  fécondes  en  fruits 
de  grâce  et  de  sainteté. 

«  Que  j’aime  à  me  le  représenter  sur 
les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent,  com¬ 
me  un  autre  saint  Jean-Baptiste  sur  les 
bords  du  Jourdain,  tout  occupé  à  prépa¬ 
rer  au  Seigneur  un  peuple  parfait,  allant 
de  paroisse  en  paroisse  prêcher  l’évan¬ 
gile  de  la  paix  et  annoncer  les  vérités 
du  salut  dans  ces  contrées  éloignées,  ra¬ 
masser  jusque  dans  les  cabanes  sauva¬ 
ges  les  brebis  dispersées  de  la  maison 
d’Israël  ! 

«  Qu’il  est  beau  de  le  voir  animé  d’un 
saint  zèle  dans  le  voyage  qu’il  fit  à  la* 
Présentation...  malgré  les  difficultés  des 
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chemins  et  tout  ce  qu’on  put  dire  pour 
l’en  détourner  ;  marcher  au  milieu  des 
ronces  et  des  épines,  tantôt  dans  des 
bourbiers,  tantôt  sur  des  pointes  de  ro¬ 
chers,  arriver  après  bien  des  fatigues  et 
montrer  un  évêque  à  des  nations  infidè¬ 
les  qui  n’en  avaient  jamais  vu,  annoncer 
les  vérités  de  la  Religion  avec  une  onc¬ 
tion  qui  touchait  jusqu’aux  larmes  les 
cœurs  de  ces  barbares,  baptiser  de  sa  main 
cent  trente-deux  adultes,  donner  la  bé¬ 
nédiction  nuptiale  à  ceux  qui  n’avaient 
d’autres  liens  que  ceux  de  la  nature, 
administrer  le  sacrement  de  confirmation 
à  tous  ceux  qui  étaient  régénérés  dans 
les  eaux  du  baptême,  les  exhorter  à  per¬ 
sévérer  dans  la  fidélité  qu’ils  doivent  à 
Dieu  et  au  Roi,  enfin  passer  dans  cette 
mission  des  jours  entiers  dans  les  fonc¬ 
tions  d’un  véritable  apostolat!  Ne  sont- 
ce  point  là,  MM.  autant  de  preuves  écla¬ 
tantes  du  grand  zèle  de  notre  vertueux 
prélat,  capable  de  tout  entreprendre,  de 
tout  exécuter,  toujours  prêt  à  sacrifier 
son  repos,  sa  santé,  sa  vie  même,  pour  le 
salut  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  ?  >> 

L’année  suivante,  1753,  le  bon  pasteuf 
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n’oubliant  pas  les  brebis  si  éprouvées  de 
Trois-Rivières  et  les  promesses  qu’il  leur 
avait  faites,  retournait  dans  cette  ville, 
pour  aider  les  Ursulines  à  relever  leur 
couvent,  qui  servait  en  même  temps  d’hô¬ 
pital.  «  Son  inépuisable  charité,  dit  Mgr 
Têtu,  lui  fit  trouver  le  moyen  de  les  re¬ 
mettre  en  état  de  remplir  leurs  fonctions 
d’institutrices  et  de  servantes  des  pau¬ 
vres.  Il  passa  six  mois  à  Trois-Rivières 
surveillant  lui-même  les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillaient  à  la  bâtisse...,  et,  pendant  tout 
ce  temps,  il  n’avait  pour  palais  épiscopal 
que  l'habitation  des  domestiques  du  mo¬ 
nastère,  seul  bâtiment  épargné  par  le 
feu.  «  Monseigneur,  disent  les  Annales 
des  Ursulines  de  Québec,  est  revenu  par¬ 
mi  nous,  pauvre  et  épuisé  de  forces  par 
l’assiduité  continuelle  du  travail  depuis 
trois  heures  du  matin  jusqu’à  sept  heures 
du  soir...  La  postérité  devra  regarder 
Mgr  de  Pontbriand  comme  le  second 
fondateur  des  Ursulines  de  Trois-Riviè¬ 
res  »  (i). 

Dans  une  lettre  à  son  frère  de  Névet, 
l’évêque  écrivait  :  au  cours  de  cette  labo- 


I.  Les  Evêques  de  Québec,  pp.  241,  242. 
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rieuse  période:  «  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c’est  que,  depuis  six  mois, 
je  suis  à  Trois-Rivières,  logé  au  plus 
mal,  (1)  au  milieu  de  cinquante  ouvriers 
dont  je  suis  le  conducteur,  le  piqueur  et 
le  payeur,  pour  bâtir  un  hôpital  de  deux 
cents  pieds  de  long  sur  cinquante-quatre 
de  large.  Vous  me  demanderez  où  je 
prends  des  fonds.  Je  m’endette;  jetais  em¬ 
prunter  les  religieuses.  Tous  mes  domes¬ 
tiques  travaillent.  Je  sollicite  la  Cour  à 
payer.  On  a  fait  sept  mille  livres  d’au¬ 
mônes.  Ne  croyez  pas  qu’on  bâtisse  à 
grand  marché.  Chaque  toise  de  maçon¬ 
ne  doit  coûter  où  je  suis  plus  de  quaran¬ 
te  livres.  J'en  ai  six  cents.  Je  suis  extrê¬ 
mement  fatigué.  Je  me  lève  communé¬ 
ment  à  deux  heures  du  matin,  pour  mes 
prières  et  pour  voir  ce  qu’il  faut  faire  fai¬ 
re.  Sans  cesse  sur  les  chantiers  pour  faire 
travailler  tout  mon  monde,  qui  est  à  la 
journée,  je  suis  devenu  d'évêque,  menui¬ 
sier,  charpentier,  manœuvre,  porte  ba¬ 
gues  (?)  porte-oiseau...  » 


1.  «  Jusqu’à  1886,  dit  l’Histoire  des  Ursuiines  de  Trois- 
Rivières,  on  a  conservé  avec  vénération  un  bluteau  (?)  où 
Mgr  de  Pontbriand  prenait  son  sommeil,  pendant  les  six 
mois  qu’à  duré  la  construction  du  monastère.  » 
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L’évêque  réclamait,  en  effet,  des  secours 
au  ministère,  répétant  à  peu  près  le  mê¬ 
me  exposé,  dans  cette  lettre  (i)  qui  doit 
être  du  mois  dejuillet  ou  d’août  1753  (2)  : 
«•J’arrivai  hier  des  Trois-Rivières,  où 
j’ai  demeuré  six  mois  entiers,  à  la  tête 
de  pius  de  soixante  ouvriers  de  toute  es¬ 
pèce,  tous  à  la  journée,  dont  j’étais  à  la 
fois  le  conducteur,  le  piqueur,  et  mal¬ 
heureusement  le  caissier,  je  suis  caution 
pour  cet  hôpital  de  25.000  livres,  et  je 
dois  par  ailleurs.  J’espère  que  M.  Rouillé 
marquera  à  M.  l’intendant  de  m’acquit¬ 
ter.  Je  vous  assure  qu’il  en  eût  coûté  au 
Roi  plus  de  soixante  mille  livres  pour 
le  rétablissement  et  l’augmentation  de 
cette  maison...  » 

Après  son  retour,  Mgr  de  Pontbriand 
vit  mourir  son  compatriote,  longtemps 
un  de  ses  amis  les  plus  chers,  qui,  pour¬ 
tant,  l’avait,  dans  ces  dernières  années, 
si  vivement  contristé,  l’abbé  Allenou  de 
la  Ville-Angevin,  toujours  féru  des  droits 

1.  Le  correspondant  n'est  pas  marqué.  Il  devait  appar¬ 
tenir  au  personnel  supérieur  du  ministère,  peut-être  M. 
de  la  Porte  dont  on  a  vu  le  nom  précédemment. 

2.  Les  six  mois  de  séjour  à  Trois-Rivières  doivent  se 
placer  entre  le.  15  janvier  et  le  29  août. 
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plus  ou  moins  chimériques,  qu’il  croyait 
avoir  découverts  au  chapitre,  mais  certai¬ 
nement  ardemment  convaincu,  convic¬ 
tion  qu’il  chercha  même,  jusqu’au  der¬ 
nier  moment,  à  faire  partager  à  son  évê¬ 
que,  lui  écrivant  encore,  pour  cela,  le  29 
août:  «  Le  respect  profond  que  j’ai  pour 
Votre  Grandeur  et  pourvotre  très  illustre 
famille,  la  reconnaissance  vive  de  tous  les 
bons  offices  rendus  et  à  moi  et  à  ceux  et 
celles  que  j’aime  comme  moi-même,  l’at¬ 
tachement  inviolable,  et,  permettez-moi 
ce  terme,  l’amour  le  plus  sincère  que  je 
conserve  pour  vous,  malgré  ce  qui  s’est 
passé,  m’obligent  de  vous  représenter 
très  humblement  qu’il  me  semble  qu’il 
est  de  votre  honneur,  comme  de  l'intérêt 
de  votre  diocèse,  que  vous  preniez  enfin 
le  parti  de  soutenir  votre  chapitre... 
C’est  Dieu  qui,  ennuyé  de  toutes  les  vexa¬ 
tions  que  nous  fait  le  séminaire,  nous  a 
fait  trouver  tant  de  pièces  intéressantes 
pour  forcer  enfin  MM.  du  séminaire  de 
se  rendre  à  la  raison  (illusion  peut-être 
du  bon  chanoine)...  Monseigneur,  vous 
me  faites  la  grâce  de  m’aimer  toujours. 
Vous  m’en  avez  donné,  en  tout  temps,  des 
marques  véritables.  Mais,  Monseigeur, 


10 
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je  vous  aime  et  vous  honore  au  delà  ce 
que  je  peux  vous  dire...  S’il  faut  mourir 
bientôt,  je  mourrais  avec  joie,  si  je  voyais 
Votre  Grandeur  dans  le  dessein  d’établir 
solidement  votre  chapitre  en  commu¬ 
nauté  et  s’en  déclarer  entièrement  le  pro¬ 
tecteur  et  le  père...  »  (1). 

Ces  sentiments,  semble-t-il,  ne  paru¬ 
rent  pas  au  prélat  des  raisons  suffisantes 
pour  le  faire  sortir  d’une  stricte  neutralité 
dans  l’affaire.  Mais  ils  lui  furent  une 
consolation,  et  il  en  éprouva  une  autre  à 
administrer  lui-même  au  vénérable  cha¬ 
noine  tous  les  derniers  sacrements,  lors 
de  sa  mort  édifiante,  le  16  novembre 
1752. 

Mgr  Têtu  dit  au  sujet  de  ce  digne  écclé- 
siastique,  dont  il  apprécie,  d'ailleurs,  les 
grandes  vertus:  «Combien  d’autres  saints 
personnages,  avant  et  après  lui,  ont  eu 
des  démélés,  des  échanges  de  lettres  acer¬ 
bes  et  épicées  (2).  11  suffit,  pour  s’en  con¬ 
vaincre  de  lire  l’Histoire  de  l’Eglise  et 
l’IIistoire  des  Saints.  » 

1.  Bulletin  des  Recherches  historiques,  Mars  1909. 

2.  Epices  qui  surabondent,  en  effet,  dans  la  correspon¬ 
dance  échangée,  de  Paris  à  Québec,  entre  les  bons  chanoi¬ 
nes,  contrastant  avec  la  mesure  et  la  haute  dignité  toujours 
gardées  par  Mgr  de  Pontbriand. 
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Dans  les  mois  qui  suivirent,  l’horizon 
commença  à  s’assombrir  du  côté  des  An¬ 
glais.  Mgr  de  Pontbriand  en  marque  ses 
inquiétudes  en  diverses  circonstances. 
Par  contre,  il  s’applaudit  de  l’arrivée, 
comme  gouverneur  de  la  Nouvelle-Fran¬ 
ce,  du  marquisdeVaudreuil(i), succédant 
au  marquis  du  Quesne,  et  dont  il  avait 
toujours  eu  à  se  louer  comme  gouver¬ 
neur  de  la  Louisiane.  C’était  en  effet 
un  homme  très  sympathique  aux  colons, 
auxquels  il  faisait  profession  d’être  en¬ 
tièrement  dévoué,  qu’il  traitait  comme 
ses  enfants,  et  qui  le  regardaient  comme 
leur  père,  mais  dont  le  caractère  a  été 
jugé  par  certains  comme  faible  et  irréso¬ 
lu,  quoique  le  reproche  ne  fût  peut-être 
pas  complètement  fondé,  toujours,  du 
reste,  en  relations  cordiales  et  intimes 
avec  son  évêque. 

Dès  le  début  de  son  gouvernement,  et 
même  précédemment,  sur  la  fin  de  1754, 
la  Colonie  fut  éprouvée  par  une  violente 
épidémie  de  petite  vérole.  Mgr  de  Pont- 


î.  Pierre-François  de  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil-Ca- 
sagnal,  dont  le  père  avait  administré  la  Colonie  de  r7o3  à 
1725,  avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté;  lui-même 
précédemment  gouverneur  de  la  Louisiane. 
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briand  écrivait  à  ses  sœurs  de  la  Visita¬ 
tion,  le  ier  mars  1755  :  «  Près  de  six  mille 
personnes  ont  eu  dans  Québec  la  petite 
vérole.  Tous  mes  domestiques  l’ont  eue, 
et  j’ai  été  obligé,  pendant  quelque  temps, 
d'aller  manger  au  séminaire.  »  Il  n’ajou¬ 
tait  pas  que  son  dévouement  et  sa  chari¬ 
té  s’étaient  déployés,  au  plus  haut  point, 
dans  ces  circonstances,  comme  dans  tou¬ 
tes  les  épreuves  semblables.  —  Pour  la 
première  fois,  dans  cette  même  lettre,  il 
parle,  sans  autre  détail,  de  sa  santé, 
«  qu’il  sent  s’affaiblir.  » 

Cet  affaiblissement  ne  l’empêcha  pa^s 
de  reprendre  bientôt  la  suite  de  ses  cour¬ 
ses  pastorales.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elles 
l’avaient  amené,  au  cours  du  mois  dejuin, 
dans  la  ville  de  Montréal,  où  il  s’occupait 
à  donner  des  règles  et  des  instructions 
au  nouvel  institut  de  Mme  d'Youville. 
C’est  là  que  le  surprit  la  nouvelle  d’un 
lamentable  événement,  qui  venait  de  dé¬ 
soler  sa  ville  épiscopale,  où  un  terrible 
incendie  avait  consumé,  le  7  juin,  tous 
les  bâtiments  de  PHôtel-Dieu,  en  causant 
la  mort  d’une  des  religieuses  hospitaliè¬ 
res. 
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Tout  aussitôt,  le  14  juin,  il  écrit  dans 
l’amertume  de  son  âme,  aux  pauvres 
sœurs  si  cruellement  éprouvées  :  «  Je 
vous  écris,  mes  très  chères  filles,  à  tou¬ 
tes  en  commun,  et  je  peux  vous  assurer 
que  je  rassemble  dans  mon  cœur  la  dou¬ 
leur  que  chacune.de  vous  ressent.  La  per¬ 
te  de  la  sœur  du  Sacré-Cœur  m’affecte 
infiniment;  car,  après  tout,  les  autres 
pertes,  par  le  bon  usage  que  vous  en  fe¬ 
rez,  serviront  à  affermir  votre  piété,  vo¬ 
tre  détachement  de  toutes  les  choses  de 
la  terre...  Le  public  y  perd  beaucoup 
plus  que  vous,  puisqu’il  est  privé  de  vos 
soins  charitables.  Pour  11e  pas  l’en  priver 
totalement,  et  pour  vous  donner  l’occa¬ 
sion  de  secourir  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  pour  débarrasser  les  dames  Ursu- 
lines,  qui,  je  crois,  ne  pourraient  pas,  sans 
s’incommoder  notablement,  vous  conser¬ 
ver  pendant  l'hiver,  vous  verrez,  par  le 
mémoire  ci-joint,  les  mesures  que  je 
prends  et  que  j’engage  M.  l’intendant  à 
prendre.  Je  voudrais  pouvoir,-  nos  très 
chères  filles,  vous  marquer  plus  effica¬ 
cement  les  sentiments  d'affection  que 
j’ai  pour  vous.  Je  vous  prie  de  marquer 
à  toutes  nos  chères  filles  les  Ursulines, 
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combien  je  suis  sensible  à  la  bonne  ré¬ 
ception  qu’elles  vous  ont  faite .  » 

Le  mémoire  dont  il  est  question  indi¬ 
quait,  en  effet,  les  moyens  par  lesquels 
l’évêque  voulait,  au  moins  dans  le  pre¬ 
mier  moment,  parer  à  la  situation,  pen¬ 
sant  qu’il  ne  faudrait  pas  moins  de  deux 
ans  pour  rétablir  les  bâtiments  incendiés; 
et  ces  moyens  n’étaient  autres  que  l’aban¬ 
don  complet  de  son  palais  épiscopal, 
proposant  tout  un  plan  pour  l’aménage¬ 
ment  en  vue  de  l'installation  des  hospi¬ 
talières  et  de  leurs  malades,  pendant  que 
lui-même  irait  demander  au  séminaire 
une  hospitalité  modeste.  Après  cet  expo¬ 
sé,  il  terminait  son  mémoire  par  ces  ad¬ 
mirables  paroles  :  «Enfin,  je  livre  toute 
ma  maison  pour  cette  bonne  œuvre,  s'il 
est  nécessaire.  Je  me  livre  moi- même, 
pour  être  le  premier  aumônier  de  ce  nou¬ 
vel  hôpital.  » 

«  Les  mères  de  l’HôteLDieu,  dit  Mgr 
Têtu,  furent  profondément  touchées  de 
la  charité  de  leur  évêque  et  de  ses  offres 
généreuses  ;  mais  elles  ne  furent  pas 
obligées  de  les  accepter.  Reçues  d’abord, 
pendant  trois  semaines,  chez  les  Ursuli- 
nes,  elles  allèrent  s'installer  ensuite  chez 
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les  PP.  Jésuites,  qui  avaient  mis  à  leur 
disposition  une  des  ailes  de  leur  vaste 
collège.  Elles  y  eurent  bientôt  organisé 
des  salles  de  malades,  d’autant  plus  né¬ 
cessaires  que  la  petite  vérole  fit  des  rava¬ 
ges  considérables  dans  tout  le  cours  de 
l’été  »  (i). 

Quelques  mois  après,  la  supérieure  de 
l’Iiôtel-Dieu,  qui  signe  sœur  Marie-André 
du  Plessis  de  Sainte-Hélène,  écrivait  aux 
dames  de  Pontbriand,  à  la  Visitation  de 
Rennes  :  «  Vous  savez,  sans  doute  l'in¬ 
cendie  générale  (sic)  de  notre  maison  et 
hôpital  et  de  tous  les  autres  bâtiments 
qui  en  dépendaient,  sans  qu’il  en  soit 
resté  un  seul,  quoiqu’ils  fussent  de  pier¬ 
re,  mais  couverts  en  bois,  à  la  manière 
du  pays.  Cet  accident  arriva  le  7  dejuin. 
Depuis  ce  temps-là,  Mesdames,  nous  ha¬ 
bitons  un  corps  de  logis  des  Rnds  Pères 
Jésuites  qui  a  été  autrefois  occupé  par 
des  pensionnaires.  Cependant,  ne  pou¬ 
vant  rester  toujours  dans  une  maison 
étrangère,  on  travaille  au  rétablissement 
de  la  nôtre,  et  Monseigneur  notre  digne 
prélat  nous  donne  en  cela  des  marques 


1.  Les  Evêques  de  Québec ,  pp.  213,  214. 
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sensibles  de  sa  bonté  paternelle,  car  il 
prend  cet  ouvrage  si  fort  à  cœur  qu'il 
fait  les  marchés  avec  les  ouvriers  et  les 
va  voirtous  lesjours  pour  les  animer  »  (  i). 

En  effet,  Mgr  de  Pontbriand  n’avait 
pas  perdu  un  instant  pour  se  mettre  à 
l’œuvre  et  en  quête  des  ressources  né- 
cecsaires,  en  commençant  par  celles  qui 
lui  éta-ient  personnelles.  Avant  même 
d’avoir  quitté  Montréal,  il  avait  profité 
du  mouvement  de  sympathie  soulevé 
dans  cette  ville  par  le  désastre  de  Qué¬ 
bec,  pour  faire  une  collecte  qui  lui  avait 
procuré  plus  de  mille  écus.  Rentré  dans 
sa  ville  épiscopale,  il  avait  continué  de 
solliciter  la  charité  et  avait  recueilli  en 
peu  de  temps  treize  cents  écus.  Ce  furent 
les  premiers  fonds  avec  lesquels,  sans  plus 
attendre,  il  entreprit  cette  reconstruc¬ 
tion,  dont  le  devis  ne  devait  pas  s’élever 
à  moins  de  deux  cent  mille  francs,  cinq 
ou  six  fois  plus  que  la  dépense  sembla¬ 
ble  occasionnée,  tout  récemment,  par 
l’incendie  des  Ursulines  de  Trois-Riviè¬ 
res,  non  sans  les  mêmes  soins,  le  même 
dévouement  de  sa  personne,  apportés  par 


l.  Lettre  du  19  février  1756. 
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l’évêque  à  ces  deux  œuvres,  ce  qui  fai¬ 
sait  dire  à  son  panégyriste  :  «  Avec  quel¬ 
le  ardeur  n’a-t-il  pas  travaillé  au  rétablis¬ 
sement  de  l’hôpital  des  Trois-Rivières  et 
de  celui  de  Québec,  ravagés  tous  deux 
par  des  incendies  ?  Il  se  faisait  lui-même 
tout  à  la  fois  le  promoteur  de  cet  ouvra¬ 
ge,  le  conducteur,  et  l’architecte;  le  pi¬ 
queur  et  le  manœuvre,  contribuant  de  sa 
bourse  à  la  plus  grande  partie  de  la  dé¬ 
pense,  fournissant  au  reste  par  les  aumô¬ 
nes  des  fidèles,  qu’il  avait  soin  d’exciter. 

«  Ne  sont-ce  pas  autant  de  monuments 
subsistant  de  sa  charité,  qui  font  beau¬ 
coup  mieux  son  éloge  que  les  langues 
les  plus  éloquentes  ne  sauraient  le 
faire?  » 

Comme  l'avait  prévu  Mgr  de  Pont- 
briand  la  réfection  demanda  deux  années 
entières  ;  mais,  dès  la  fin  de  la  première, 
il  rendait  compte  au  ministre  de  l'avan¬ 
cement  des  travaux,  et  sollicitait  des  se¬ 
cours,  que  rendait  de  plus  en  plus  néces¬ 
saires  une  nouvelle  épidémie  de  jour 
en  jour  grandissante  :  «  La  maison  des 
religieuses  de  l’IIôtel-Dieu  de  Québec 
sera  réparée  l’été  prochain,  à  force  d’em¬ 
prunts  considérables.  Elles  ont  l'hoii- 
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neur  de  vous  adresser  un  placet  à 
cette  occasion,  qui  est  signé  de  MM.  de 
Vaudreuil.  et  Bigot  (intendant)  ;  mais  les 
salles  pour  les  pauvres  et  les  soldats  ma¬ 
lades  sont  entièrement  détruites.  Je  prends 
la  liberté,  Monsieur,  de  joindre  ici  un 
plan  qui  est  du  goût  de  MM.  le  géné¬ 
ral  et  intendant.  Il  esf  de  M.  Franquet. 
La  dépense  pourra  monter  à  200.000 
francs.  On  logera  facilement  dans  les 
1e1'  et  20  étages  environ  trois  cents  mala¬ 
des  cet  été.  L’Hôpital  général  en  a  eu  à 
la  fois  quatre  cents.  Ces  dames,  qui  sont 
presque  toutes  de  condition,  cédèrent 
une  partie  de  leursappartements etfurent 
obligées  de  donner  leurs  lits.  Cette  mala¬ 
die,  qui  se  com  muniquait  facilement,  avait 
répandu  une  si  grande  frayeur  dans  la 
ville,  que  ces  dames  ne  trouvaient  person¬ 
ne  pour  les  aider.  Dix-huit  d’entre  elles 
ont  été  à  l’extrémité.  Permettez-moi, 
Monsieur,  de  vous  demander  pour  elles 
vos  bontés.  Cette  maison  est  pauvre  et 
endettée.  » 

Vint  enfin  l'heure  où  le  nouvel  asile, 
à  peu  près  réédifié,  put  recevoir  ses  pen¬ 
sionnaires  habituels,  malheureuse  ment  en 
nombre  toujours  croissant,  et  dans  des 


conditions  qui  réclamaient  le  déploie¬ 
ment  de  la  plus  héroïque  charité,  ainsi 
que  le  mande  aux  dames  de  Ponbriand, 
de  Rennes,  la  supérieure  de  l’Hôtel-Dieu, 
à  la  date  du  30  octobre  1757:  «...  Je  ne 
pourrais  vous  dire,  Mesdames,  combien 
Monseigneur  est  attentif  à  tout  ce  qui 
peut  nous  apporter  quelque  avantage. 
Nous  en  sommes  à  tout  moment  surpri¬ 
ses.  11  ne  perd  aucune  occasion  de  nous 
marquer  son  affection,  soit  pour  nous 
procurer  des  aumônes,  soit  pour  animer 
nos  ouvriers.  11  se  donne  la  peine  de  visi¬ 
ter  souvent  notre  maison,  pour  voir  si  les 
travaux  avancent.  Il  entre  dans  les 
moindres  détails,  dès  que  nous  y  avons 
intérêt. 

«  C’est  par  ses  soins  que  nous  sommes 
enfin  rentrées  dans  notre  maison,  le  Ier 
jour  d'août,  et  il  en  fit  la  bénédiction 
avec  toutes  les  cérémoniesqui  pouvaient 
nous  donner  de  la  consolation. 

«  Comme  la  Cour  n’a  encore  fait  aucu¬ 
ne  réponse  sur  le  rétablissement  de  notre 
Hôtel-Dieu,  nous  avons  pratiqué  deux 
salles  dans  notre  maison  pour  y  exercer 
notre  vocation;  mais  Dieu  ne  s'est  pas 
borné  à  cela.  Il  nous  a  fourni  une  si  pro- 
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digieuse  quantité  de  malades  (1)  qu’il 
nous  a  fallu  chercher  d’autres  endroits 
pour  les  mettre,  et,  quoique,  en  les  pres¬ 
sant  beaucoup,  nous  en  ayions  reçu  plus 
de  cent  soixante,  cela  n’a  pas  suffi.  L'Hô¬ 
pital  général  qui  est  plus  spacieux,  en  a 
reçu  jusqu’à  six  cents  tout  à  la  fois,  et 
Monseigneur  a  pris  sept  de  nos  religieu¬ 
ses  pour  aller  aider  à  l’autre  maison  à 
soigner  cette  multitude.  Il  en  est  mort 
beaucoup,  et  on  a  perdu  quatre  des  cha¬ 
pelains  qui  les  ont  assistés  ;  ce  qui  fait 
que  Monseigneur,  pour  ne  pas  exposer 
longtemps  ceux  qui  font  ce  charitable 
emploi,  a  réglé  que  chaque  prêtre  ou 
religieuse  ne  serait  que  vingt-quatre  heu¬ 
res,  et,  pour  donner  l’exemple  d’une  hé¬ 
roïque  charité,  ce  bon  prélat  a  commencé 
cet  exercice  le  premier,  et  le  fait  à  son 
tour,  malgré  toutes  les  oppositions  qu’on 
lui  a  faites  pour  qu’il  n’exposât  point  sa 
personne  à  ce  danger  ;  mais  sa  ferveur 
l’emporta  sur  toutes  les  représentations  ; 
ce  qui  fait  craindre  pour  lui,  toutes  les 
fois  qu’on  le  voit  aller  là,  pour  adminis¬ 
trer  les  sacrements...  » 


1 .  C’était  au  fort  de  la  guerre. 
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Derniers  détails  sur  lesquels  l'auteur 
du  panégyrique  insiste  ainsi  avec  une 
juste  admiration  :  «  Combien  de  fois, 
ville  infortunée  de  Québec,  l'avez-vous 
entendu  comme  un  autre  Moïse,  dans 
les  temps  de  calamité,  s’offrir  au  Sei¬ 
gneur  en  hostie  de  propitiation  pour  les 
péchés  de  son  peuple,  demander  à  Dieu, 
dans  la  sincérité  de  son  cœur,  de  frapper 
le  pasteur  et  d'épargner  le  troupeau! 

«  Avec  quelle  charité  a-t-on  vu  ce  bon 
pasteur  exposer  sa  vie  pour  ses  brebis, 
dans  les  temps  de  maladies  contagieuses 
qui  désolèrent  la  ville  de  Québec,  aller 
lui-même  en  personne,  non  seulement,  à 
tour  de  rôle  fa-ire  le  service  de  l’hôpital, 
mais  encore  suppléer  les  absents,  visiter 
régulièrement,  tous  les  jours,  les  pau¬ 
vres  malades,  passer  au  milieu  de  ces 
souffles  de  mort,  qu’exhalaient  de  toutes 
parts  ces  hommes  pestiférés,  pour  écou¬ 
ter  les  pénitents,  consoler  les  affligés, 
donner  les  onctions  saintes  aux  malades, 
porter  le  pain  de  vie  aüx  mourants,  pro¬ 
curer  la  sépulture  aux  morts!  Et  n’est-ce 
pas  une  chose  connue  de  tout  le  monde 
que  c’est  dans  cet  exercice  héroïque  qu’il 
a  contracté  cette  longue  maladie  qui  lui 
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a  fait  traîner  une  vie  languissante  et  en¬ 
fin  conduit  au  tombeau  !  »  (1) 

Dans  le  seul  hôpital  général,  le  nom¬ 
bre  des  morts  s’éleva,  en  1757,  à  quatre 
cents,  et,  l’année  suivante,  à  trois  cents, 
sans  compter  les  décès  d’hérétiques,  qui 
n’ont  point  été  enregistrés. 

A  ces  calamités  il  faudrait  ajouter  la 
famine,  qui,  d’année  en  année,  se  fai¬ 
sait  plus  cruellement  sentir,  tant  par 
l’insuffisance  des  récoltes  que  par  la  dif¬ 
ficulté  des  arrivages  de  France;  enfin,  et 
par  dessus  tout,  la  guerre,  à  laquelle  nous 
n’avons  fait  encore  que  des  allusions 
sommaires,  magnifique  et  glorieuse  épo¬ 
pée,  mais  triste  et  sombre  drame,  dans 
lequel  allait  sombrer  la  domination  fran¬ 
çaise  au  Canada. 


1.  Oraison  funèbre. 
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Guerre  de  sept  ans  au  Canada. 
Dispersion  des  Acadiens. 
Bataille  de  Chouaghen. 

Il  semblait  que  le  traité  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  eût  dû  terminer  les  hostilités  et 
ramener  la  tranquillité,  non  seulement  en 
Europe,  où  la  France  avait  sacrifié  la  plus 
grande  partie  de  ses  conquêtes,  mais  en¬ 
core  et  surtout  en  Amérique,  où  la  lutte 
n’avait  jamais  été  qu’à  demi  engagée.  Il 
n’en  fut  rien.  Les  colons  anglais  n’avaient 
cessé  de  convoiter  les  possessions  fran¬ 
çaises  qui  les  avoisinaient,  et,  très  supé¬ 
rieurs  en  nombre,  ils  croyaient  pou¬ 
voir  profiter  de  la  paix  officiellement  con¬ 
clue,  pour  poursuivre  leurs  entreprises, 
à  la  faveur  de  l’éloignement  des  secours 
de  la  mère-patrie  française. 

Livrés  à  eux-mêmes,  les  colons  Cana¬ 
diens  et  Anglo-Américains  étaient  dans 
la  proportion  de  ioo.ooo,  au  plus,  contre 
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1.200.000  ;  c’est  assez  dire  que,  s’il  y 
avait  lutte,  l'issue  ne  paraissait  pas  devoir 
en  être  douteuse. 

A  dessein,  probablement,  le  traité  de 
j  748,  n’avait  point  déterminé  d’une 
façon  positive  les  limites  et  les  pos¬ 
sessions  réciproques  dans  le  Nouveau- 
Monde,  la  France  restant  seulement  as¬ 
sise,  avec  droit  incontesté  de  premier 
occupant,  dans  le  Canada  proprement 
dit,  c’est-à-dire  la  vallée  du  Saint-Lau- 
rent  et  l'immense  bassin  du  Mississipi  et 
de. l’Ohio,  qui,  sous  le  nom  de  Louisia¬ 
ne,  rejoignait  le  premier  à  leur  commune 
origine,  dans  la  région  des  Grands  Lacs. 
De  là,  une  incertitude,  nécessairement  fa¬ 
vorable  aux  plus  forts,  incertitude  qui  se 
retrouvait  de  même  du  côté  de  l’Acadie, 
avec  une  situation  plus  grave  encore 
pour  cette  contrée,  dont  les  habitants, 
malgré  l’annexion  ancienne  de  leur  ter¬ 
ritoire  à  l’Angleterre  transatlantique, 
réclamaient  toujours  la  qualité  de  neu¬ 
tres,  avec  le  droit,  qui  leur  avait  été  for¬ 
mellement  garanti,  d’exercer  librement 
leur  religion,  et  de  ne  pas  être  contraints 
de  servir  contre  la  France  et  ses  alliés. 

A  ces  conditions  qui  nous  laissaient 
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exposés  par  tant  de  côtés  à  un  ennemi 
aussi  avide  que  de  mauvaise  foi,  il  faut 
ajouter  que  l’Angleterre,  non  seulement 
refusait  de  désarmer  sur  mer,  mais  ne 
cessait  d’augmenter,  à  très  grands  frais,  sa 
flotte,  dans  des  intentions  non  douteuses. 

Après  quelques  actes  dans  lesquels  on 
aurait  pu  voir  justement,  de  la  part  des 
colons  Anglais,  plus  que  des  conflits  acci¬ 
dentels  et  des  tentatives  négligeables  sur 
des  territoires  contestés  ou  douteux,  un 
fait  de  provocation  absolument  caractéri¬ 
sé  vint  donner  à  la  situation  une  gravité 
irrémédiable:  Le  iSmai(i)  1754,  le  com¬ 
mandant  français  de  la  vallée  de  l’Ohio, 
M.  de  Contrecœur,  se  trouva  en  présence 
des  Anglais,  occupés  à  construire  un  fort 
sur  un  terrain  usurpé  par  eux.,  ouvrage 
qu’ils  avaient  baptisé  fort  «  de  la  Nécessi¬ 
té  ».  Le  commandant  français  détacha  un 
de  ses  officiers,  M.  Coulon  de  Jumonville, 
pour  aller  porter  de  trop  justes  réclama¬ 
tions  au  sujet  de  cet  envahissement.  Celui- 
ci  s’avancait  en  parlementaire,  suivi  de 
quelques  hommes,  lorsque  sa  petite  trou¬ 
pe  fut  assaillie  à  Limproviste,  et  essuya 
une  décharge  qui  tua  son  chef  avec  neuf 


1.  D’autres  ont  dit  le  28. 
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des  siens.  Outrés  de  ce  lâche  et  indénia¬ 
ble  guet-apens,  les  Canadiens  de  Contre¬ 
cœur  ne  voulurent  pas  attendre  à  en  tirer 
vengeance,  et,  se  précipitant,  dans  l'ar¬ 
deur  de  leur  indignation,  sur  le  corps 
anglais  des  meurtriers,  ils  l’attaquèrent 
au  canon,  et  l’eurent  bientôt  réduit  à  capi¬ 
tuler,  avec  son  chef,  qui  n’était  autre  que 
le  colonel  virginien,  alors  inconnu, 
Georges  Washington,  le  futur  fondateur 
de  la  république  des  Etats-Unis. 

C’était  la  guerre  engagée,  telle  que  la 
cherchaient  les  Anglais,  pour  la  posses¬ 
sion  de  l’immense  région  transallégha- 
nienne  de  Y  Ouest  ou  des  Prairies. 

L’année  suivante,  sans  plus  de  déclara¬ 
tion  de  guerre,  l’amiral  Boscawen,  captu¬ 
rait,  près  de  Terre-Neuve,  deux  vaisseaux 
français,  séparés  de  la  flotte  de  l’amiral 
du  Bois  de  la  Motte.  —  «  Sommes-nous  en 
paix  ou  en  guerre  »,  avaient  crié  les  of¬ 
ficiers  français,  quand  ils  s’étaient  trouvés 
à  portée  de  leurs  adversaires  :  —  «  La 
paix,  la  paix  !  »  avaient  répondu  les  An¬ 
glais,  et,  un  moment  après,  ils  lâchaient 
leur  bordée.  L’Angleterre,  en  même 
temps,  faisait  couvrir  la  mer  de  ses  croi¬ 
seurs  qui,  par  un  fait  insigne  de  pira- 
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terie,  capturaient,  en  quelques  semaines, 
trois  cents  navires  marchands,  naviguant 
sans  défiance. 

Au  même  moment  aussi,  du  côté  de 
l’Acadie,  les  Anglais  du  colonel  Monk- 
don  ruinaient  les  établissements,  incon¬ 
testablement  français,  de  la  baie  de 
Fondy,  et  s’emparaient,  le  12  juin,  après 
quatre  jours  de  bombardement,  du  fort 
Beauséjour;  puis,  sous  prétexte  que  les 
Acadiens  avaient  aidé  leurs  compa¬ 
ti  iotes  à  résister,  tous  les  chefs  de  famille 
de  cette  malheureuse  population,  aux 
mœurs  patriarchales,  célébrées  par  le 
poète  Longfellow,  furent  sommés  de  se 
rendre,  le  5  septembre,  en  certains  en¬ 
droits  désignés.  Ils  obéirent  docilement, 
mais  ce  fut  pour  s’entendre  signifier  que 
leurs  terres  et  leurs  maisons  étaient  con¬ 
fisquées  au  profit  de  la  couronne  britan¬ 
nique.  Tous  furent  aussitôt  entourés  de 
soldats,  et,  cinq  jours  après,  embarqués 
de  force,  pour  être  dispersés  dans  les 
diverses  colonies  anglaises. 

Cependant,  plusieurs  expéditionsétaient 
dirigées  simultanément  contre  nos  éta¬ 
blissements  de  l’Ohio.  La  principale 
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visait  le  fort  Duqüesne,  établi  sur  cette 
rivière  ;  elle  était  conduite  par  le  général 
Braddock,  récemment  arrivé  d’Angle¬ 
terre.  Elle  fut  surprise  par  un  détache¬ 
ment,  établi  au  fort,  ne  comptant  pas 
plus  de  deux  cents  Canadiens  et  six  cents 
Indiens  auxiliaires,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Beaujeu.  La  discorde  s’étant  mise 
tout  d’abord  dans  le  corps  d’avant- 
garde  ennemi,  le  reste  se  débanda  dans 
la  plus  complète  déroute.  Braddock  fut 
tué  vers  la  fin  de  l’adtion,  et  les  Anglais 
avouèrent  au  moins  sept  cents  morts  (1). 
Washington  qui  faisait  partie  de  l’état- 
major  écrivait  ensuite  à  son  frère  :  «  J’ai 
été  protégé  par  la  toute  puissante  inter¬ 
vention  de  la  Providence . Nous  avons 

été  battus,  honteusement  battus  par  une 
poignée  de  Français  qui  ne.  songaient 
qu’à  entraver  notre  marche.  Quelques  ins¬ 
tants  avant  l’action,  nous  croyions  nos 
forces  presque  égales  à  toutes  celles  du 
Canada,  et  cependant,  contre  toute  pro¬ 
babilité,  nous  avons  été  complètement 
défaits,  et  nous  avons  tout  perdu.  » 
Malheureusement,  le  général  français, 


1.  Hume,  traduction  Campenon,  t.  ix,  p.  64. 
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baron  de  Dieskau,  crut  pouvoir  complé¬ 
ter  ce  succès  en  se  portant,  à  la  fin  du 
mois  d’août,  au  devant  d’une  seconde  ex¬ 
pédition  anglaise,  commandée  par  legéné- 
ral  Johnston,  et  forte  de  cinq  à  six  mille 
hommes,  sans  compter  des  Indiens  en 
assez  grand  nombre.  Trompés  par  de 
faux  rapports,  les  Français  hésitèrent  à 
attaquer  le  fort  Edouard,  que,  suivant 
l'historien  Hume,  ils  auraient  infaillible¬ 
ment  emporté. 

Leurs  adversaires  eurent  le  temps  de 
mettre  leur  artillerie  en  batterie,  et  l’effet 
en  fut  tel,  que  nos  Sauvages  et  quelques 
milices  abandonnèrent,  sans  autre  lutte, 
le  champ  de  bataille.  En  voulant  s’obsti¬ 
ner,  avec  les  troupes  régulières,  le  géné¬ 
ral  de  Dieskau  fut  tué  ;  nous  avions, 
cependant  causé  aux  Anglais  des  pertes 
importantes,  évaluées  par  Hume  à  deux 
cents  hommes.  On  a  appelé  cette  mal¬ 
heureuse  journée  bataille  de Ticondéroga 
(11  septembre  1755). 

Ce  sont  ces  premiers  faits  de  la  lutte 
ainsi  engagée,  que  rappelait  Mgr  de  Pont- 
briand,  en  exhortant  ses  diocésains  à  ne 
pas  faillir  à  la  double  cause  du  patriotis- 
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me  et  de  la  Religion.  Il  leur  disait  dans 
un  mandement  du  15  février  1756  (1)  : 

«  La  guerre  que  nous  avons  soutenue 
jusqu’à  présent,  Nos  Très  Chers  Frères, 
avec  tant  de  courage,  va  encore,  selon 
les  apparences,  continuer  pendant  cette 
année,  et  peut-être  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais.  Nos  ennemis,,  enflés  des 
succès  qu’ils  ont  eus  au  bas  de  la  Rivièrè, 
et  irrités  de  nos  victoires  remportées 
dans  le  haut  de  la  Colonie,  font  de  nou¬ 
veaux  préparatifs  et  semblent  nous  me¬ 
nacer  de  toutes  parts.  La  conduite  qu'ils 
tiennent  à  l’égard  des  peuples  de  l’Acadie 
nous  annonce  ce  que  nous  devrions  crain¬ 
dre  s’ils  étaient  victorieux.  Les  Acadiens, 
sur  le  sort  desquels  nous  ne  pouvons, 
assez  nous  attrister,  ont  été  tout-à-coup 
désarmés  et  appelés  sous  des  prétextes 
spécieux  dans  différents  forts.  Ils  y  vien¬ 
nent  avec  confiance,  et  à  peine  y  sont-ils 
arrivés  qu’à  l’instant,  ils  y  sont  arrêtés, 
emprisonnés  et,  de  là,  transportés  dans 
des  pays  éloignés  et  étrangers.  Les  fem¬ 
mes  éplorées  se  retirent  avec  leurs  en- 

1.  Déjà  ,lans  un  mandement  précédent  du  13  juillet 
I75S»  il  leur  faisait  envisager  la  situation  menaçaute  qui 
motivait  ses  craintes,  et  les  appelait  à  la  prière. 


CHAPITRE  V 


167 


fants  dans  les  bois,  exposées  à  l’injure 
des  temps  et  aux  suites  funestes  d’une 
disette  presque  générale,  sans  secours 
et  sans  soutien,  maux  qu’elles  préfèrent 
au  danger  de  perdre  leur  foi.  Cependant, 
l’ennemi  en  enlève  un  certain  nombre  ; 
pour  intimider  les  autres,  il  menace  de 
mettre  leurs  maris  en  une  espèce  d’es¬ 
clavage.  Quelques-unes,  effrayées  de 
cette  menace,  se  rendent  au  lieu  de  l’em¬ 
barquement  ;  le  plus  grand  nombre,  dé¬ 
pourvu  de  tout,  se  réfugie  sur  nos  terres  ; 
les  villages  sont  brûlés,  les  églises  ontle 
même  sort  ;  on  n’épargne  que  celles  qui 
doivent  servir  de  prison  à  ceux  qu’on  n’a 
pu  embarquer  ;  les  pasteurs  sont  saisis 
avec  violence  et  renvoyés  pour  toujours. 

«  Telle  est,  Nos  Très  Chers  Frères,  la 
triste  situation  de  l’Acadie,  quoique  les 
traités  les  plus  solennels  et  les  conven¬ 
tions  faites  tout  récemment,  lors  de  l’é¬ 
vacuation  du  fort  de  Beauséjour,  sem¬ 
blaient  lui  en  promettre  une  plus  heu¬ 
reuse  ;  tant  il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas 
compter  sur  toutes  les  promesses,  quel¬ 
que  sincères  qu’elles  puissent  paraître. 

«  Vous  vous  souvenez,  lorsque  nous 
enlevâmes  si  glorieusement  le  fort  de  la 
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Nécessité ,  on  nous  donna  des  otages,  on 
promitderendre  les  prisonniers  faits  dans 
l’action  où  M.  de  Jumonville  fut  tué  con¬ 
tre  le  droit  des  gens,  et  par  une  espèce 
d’assassinat.  Les  otages  nous  demeurent; 
la  promesse  n’est  pas  exécutée.  C’est  ce¬ 
pendant  à  la  faveur  de  mille  promesses 
semblables  que  le  général  Braddock, 
en  cas  de  victoire,  comptait  gagner  une 
partie  d’entre  vous,  et  envoyer  l’autre 
dans  l’ Anc-ienne  Angleterre,  suivant  les 
ordres  secrets  qu’il  en  avait  reçus. 

«Nous  apprenons  avec  joie,  Nos  Très 
Chers  Enfants,  les  dispositions  courageu¬ 
ses  dans  lesquelles  vous  êtes  de  vous 
opposer  avec  force  aux  projets  ambitieux 
de  nos  voisins,  qui  agissent  d’une  ma¬ 
nière  si  irrégulière,  et  sur  la  parole  des¬ 
quels  la  prudence  ne  permet  pas  de  se 
reposer.  Ainsi,  quand  même  ils  ne  vou¬ 
draient  pas  vous  obliger  à  prendre  les 
armes  contre  la  France  (ce  qu'ils  exi¬ 
gent  des  Acadiens),  quand  même  ils 
promettraient  la  liberté  de  la  Religion, 
ce  qui  vient  de  se  passer  dans  l’Acadie 
rendrait  suspectes  toutès  ces  promesses, 
et  vous  auriez  bientôt  la  douleur  de  voir 
s’introduire  dans  ce  diocèse,  dont  la  foi 
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a  toujours  été  si  pure,  les  erreurs  détes¬ 
tables  de  Luther  et  de  Calvin.  Vous  allez 
donc  combattre,  dans  cette  année,  non 
seulement  pour  vos  biens,  mais  encore 
pour  préserver  ces  vastes  contrées  de 
l'hérésie  et  des  monstres  d’iniquité 
qu’elle  enfante  à  chaque  moment.  » 

Puis,  après  avoir  rappelé  que  «  toutes 
les  puissances  de  la  terre  ne  sont  rien 
devant  Dieu  »,  que  «  lui  seul  est  le  maî¬ 
tre  de  la  victoire  »,  suivaient  des  avis 
«  sur  les  moyens  les  plus  propres  pour 
attirer  les  secours  du  Ciel  »,  moyens 
qu’il  résumait  en  quatre  points  :  Fuir  le 
péché,  être  assidu  à  la  prière  et  à  l’usage 
des  sacrements  ;  ne  pas  murmurer  contre 
le  commandement,  dans  toutes  les  mesu¬ 
res  qu’exige  la  défense  commune  ;  mé¬ 
nager  les  ressources,  particulièrement 
les  vivres,  fournis  par  le  Roi,  dont  cha¬ 
cun  doit  compte  comme  d'un  prêt  qui 
lui  est  fait  ;  en  dernier  lieu,  cette 
recommandation  :  «  Ceux  qui  ne  sont 
pas  commandés  doivent  faire  les  tra¬ 
vaux  des  miliciens  absents  pour  le  ser¬ 
vice.  Rien  de  plus  conforme  à  la  cha¬ 
rité,  à  la  reconnaissance  et  à  la  justice; 
rien  de  plus  nécessaire  pour  le  bien  de 
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la  Colonie  ;  et  y  en  a-t-il  un  seul  parmi 
vous  qui  voudrait,  dans  des  circonstan¬ 
ces  comme  celle-ci,  être  un  membre  inu¬ 
tile,  un  patriote  indifférent,  un  mauvais 
voisin?..  »  Cet  article  si  important  pour 
assurer  des  approvisionnements,  trop 
sujets  à  s'épuiser,  était  encore  complété 
par  cette  addition  :  «  Nous  autorisons 
MM.  les  curés  à  permettre  de  travailler 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  sur¬ 
tout  pour  vacquer  aux  travaux  des  ha¬ 
bitants  absents,  principalement  pendant 
les  semences  et  les  récoltes  ;  ils  pourront 
même,  s'ils  le  jugent  convenable,  se  dis¬ 
penser  de  chanter  la  messe  et  de  dire  les 
vêpres.  Sains  populi  suprema  lex.  » 

Des  prières  spéciales  étaient  enfin  or¬ 
données  et  devaient  se  prolonger  jus¬ 
qu’au  17  octobre,  avec  injonction  au 
clergé  paroissial  «  de  rappeler  tous  les 
mois  à  l’esprit  des  peuples  le  précis  du 
présent  mandemeni  ». 

Rien  n’étaitplus  sage  et  plus  opportun 
que  cette  parole  d’évêque  et  de  patriote. 
On  y  sentait  de  vives  angoisses,  avec  la 
ferme  volonté  de  ne  pas  laisser  les  coura¬ 
ges  faiblir  ;  maison  en  était  encoreàadres- 
ser  au  Ciel  des  prières,  bientôt  on  allait 
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pouvoir  lui  rendre  des  actions  de  grâces. 

Après  quelques  faits  d’armes  glorieux, 
quoique  relativement  secondaires,  qui 
marquèrent  la  fin  de  l’hiver,  principale¬ 
ment  une  expédition  hardie  au  cours  de 
laquelle  son  chef,  M.  de  Lévis,  emporta 
d’assaut  un  fort  près  de  Chouaghen  (1), 
au  sud-est  du  lac  Ontario,  le  gouverneur 
Vaudreuil  s’était  transporté  à  Montréal, 
où  il  s’occupait  d’organiser  la  prochaine 
campagne,  avec  une  intelligence  et  une 
activité  qui  ne  paraissent  pas  devoir  être 
mises  en  doute,  quoi  qu’en  aient  dit  cer¬ 
tains  détracteurs.  Il  y  attendait  avec  im¬ 
patience  les  secours  annoncés  de  France, 
secours  qui  parvinrent  heureusement  et 
ranimèrent  la  confiance,  quoique  la  con¬ 
sistance  en  tût  relativement  assez  faible. 
Trois  vaisseaux  amenaient  environ  dou¬ 
ze  cents  hommes,  mais  avec  des  chefs 
de  premier  ordre,  tels  que  le  marquis  de 
Montcalm,  le  chevalier  de  Lévis  et  le 
colonel  de  Bourlamaque. 

Arrivé  à  Québec  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  Montcalm  note  en  passant 

1.  Point  voisin  de  celui  ou  avait  péri  le  général  de 
Dieekau  et  qu’allait  immortaliser  une  des  grandes  vic¬ 
toires  canadiennes. 
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dans  son  journal  :  «  L’évêque,  M.  de 
Pontbriand,  prélat  respectable,  voulut 
me  donner  à  souper,  ainsi  que  M.  le  che¬ 
valier  de  Longueil,  commandant  la  place 
en  l’absence  de  M.  de  Vaudreuil,  gou¬ 
verneur  général,  que  les  obligations  du 
service  retenaient  à  Montréal  ». 

L’évêque,  du  reste,  dans  une  lettre 
écrite,  au  mois  de  juin,  à  son  frère  de 
Névet,  note  que  «M.  de  Vaudreuil  étant 
absent,  il  se  trouve  obligé  d’avoir  beau¬ 
coup  d’officiers  à  manger  chez  lui,  ce  qui 
lui  emporte  beaucoup  de  temps,  par  les 
visites  que  cela  occasionne  ».  Il  a  reçu 
et  loge  à  l’évêclré  «  M.  de  Iverstrat,  en¬ 
seigne  de  vaisseau,  qu’il  a  adopté  dès 
l’instant,  comme  étant  neveu  de  Mada¬ 
me  de  Névet.  M.  le  chevalier  de  Rays 
(Jean-Baptiste  du  Breil  de  Rays,  depuis 
chef  d’escadre)  a  aussi  une  chambre  à 
l’évêché  ». 

Les  opérations  qui  suivirent  presque 
immédiatement,  et  même  celles  qui 
avaient  précédé  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’année,  sont  résumées  dans  le’ 
nouveau  mandement  qu’adressa  l’bvêque 
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à  son  peuple,  le  20  août,  après  une  triom¬ 
phante  campagne  : 

«  Les  évènements  favorables,  y  di¬ 
sait-il,  arrivés  depuis  le  commencement 
des  prières  que  nous  avons  ordonnées 
dans  ce  diocèse,  semblent  annoncer, 
Nos  Très  Chers  Frères,  qu’elles  ont  été 
agréables  au  Seigneur,  qui  a  promis 
d’écouter  favorablement  une  prière  ar¬ 
dente,  humble  et  constante.  Plus  que  ja¬ 
mais  nos  églises  ont  été  fréquentées,  les 
grands  y  ont  paru  avec  édification,  et  les 
peuples  s'y  sont  portés  avec  une  sainte 
ardeur  ;  le  militaire  a  donné  l’exemple 
dans  une  retraite  et  une  procession  pu¬ 
blique;  le  clergé  est  entré  dans  nos  vues, 
et  plusieurs  fois  a  offert  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  pour  attirer  les  bénédictions 
du  Ciel.  En  un  mot  tout  le  diocèse,  plein 
de  confiance  en  l’Auguste  Marie  et  nos 
saints  protecteurs,  dontnous  avons  expo¬ 
sé  les  reliques,  n’a  pas  cessé  un  seul  jour 
de  redoubler  ses  vœux  et  ses  prières. 

«  Qu’il  est  consolant  pour  vous  et 
pous  nous,  Nos  Très  Chers  Frères,  d’avoir 
occasion  d’attribuer  aujourd’hui  à  votre 
piété  et  à  votre  religion  les  succès  que 
nous  avons  eus  jusqu’à  présent!  Le  fort 
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de  Butt  pris  d’assaut  dans  un  saison  des 
plus  désavantageuse,  à  la  vue  pour  ainsi 
dire  d’un  ennemi  puissant  et  averti  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  (i)  ;  l’avantage  rem¬ 
porté  par  nos  barques  sur  le  lac  Onta¬ 
rio  ;  la  défaite  de  plus  de  six  cents  hom¬ 
mes  dans  la  rivière  de  Chouaghen;  la 
prise  et  la  destruction  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  leurs  bateaux  ;  les  coups  réitérés 
et  presque  toujours  heureux  vers  le  lac 
du  Saint-Sacrement;  la  désolation  portée 
dans  les  provinces  de  Virginie,  de  Pen- 
sylvanie  et  de  Maryland;  le  peu  de  mon¬ 
de  que  nous  avons  perdu,  seront,  pour 
les  siècles  à  venir,  des  preuves  incontes¬ 
tables  de  la  bravoure  du  soldat  et  du 
milicien,  de  la  valeur  des  officiers,  des 
grandes  qualités  du  général  qui  met 
tout  en  mouvement.  La  neutralité  des 
cinq  nations  Iroquoises,  le  concours  de 
toutes  les  autres  en  notre  faveur,  mal¬ 
gré  les  présents  immenses  et  les  efforts 
puissants  de  l’ennemi,  supposent  des 
négociations  entreprises  avec  prudence, 
ménagées  avec  art,  mises  en  exécution 
avec  succès,  quoiqu’on  traitât  avec  des 


I.  Sans  doute  le  fort  enlevé  par  M.  de  Léry  au  mois  de  mars 


CHAPITRE  V  175 

peuples  sauvages,  ombrageux  et  incons¬ 
tants. 

«  Ces  heureux  commencements  sem¬ 
blaient  assurer  le  succès  de  l’entreprise 
sur  Chouaghen,  quoique  quelques  esprits 
timides  le  regardassent  comme  au  dessus 
de  nos  forces.  Plus  de  dix-huit  cents 
hommes  de  garnison  dans  ce  fort  nouvel¬ 
lement  construit,  tout  placés  à  portée  de 
défendre  le  principal  et  en  empêcher 
l’approche  ;  des  espèces  de  frégates  ar¬ 
mées  de  canons  ;  quelques  Sauvages 
toujours  à  la  découverte  ;  des  secours 
puissants  qu’on  attendait  depuis  long¬ 
temps  de  l’Ancienne  Angleterre  ;  les 
mouvements  menaçants  de  l’ennemi  du 
côté  de  la  Pointe  ;  les  difficultés  de  dé¬ 
barquer  et  d’ouvrir  la  tranchée  ;  ces  cir- 
contances  et  plusieurs  autres  étaient, 
dans  la  vérité,  capables  de  donner  un  peu 
d’inquiétude,  et  on  ne  pouvait  humai¬ 
nement  se  rassurer  que  parcequ’un  géné¬ 
ral  éclairé,  de  concert  avec  le  premier 
magistrat  de  cette  colonie,  ordonnait  cette 
expédition  et  qu’il  la  confiait  à  un  officier 
distinguépar  son  nom,  son  grade,  son  au¬ 
torité  et  son  génie.  L’avant-garde  de  notre 
arméeétaitconduiteparunde  nos  gouver- 
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neurs  que  vous  respectez  et  que  vous  ché¬ 
rissez  avec  tant  de  raison  (1).  Il  se  rendit  à 
son  poste  le  10  d’août  pour  faciliter  notre 
débarquement,  qui  se  fit  sans  perdre  un 
seul  homme,  malgré  la  position  de  l’en¬ 
nemi  et  le  feu  continuel  de  ses  barques; 
le  12,  la  tranchée  fut  ouverte,  et  une  bat¬ 
terie  établie  contre  le  fort  Ontario,  mais 
l’ennemi  l’évacua  dans  la  nuit.  Le  13, 
nouveaux  travaux  pour  placer  de  nou¬ 
velles  batteries.  Enfin,  après  un  feu  des 
plus  vifs  de  part  et  d’autre,  la  garnison 
anglaise  se  rendit  prisonnière  de  guerre 
aux  conditions  qu’on  voulut  bien  lui  ac¬ 
corder. 

«  On  annonce  dix-huit  cents  prison¬ 
niers,  cent  pièces  de  canon  prises,  cinq 
drapeaux,  quantité  de  munitions  de  guer¬ 
re,  deux  cents  bateaux,  des  barques,  la 
caisse  militaire  enlevée,  leur  comman¬ 
dant  général  emporté  par  un  boulet  de 
canon  (2). 

«  Voilà,  en  peu  de  mots,  Nos  Très 
Chers  Frères;  le  détail  de  l’action  la  plus 
mémorable  qui  soit  arrivée  depuis  l’éta- 

1.  M.  de  Rigaud,  frère  de  Vaudreuil.  ' 

2.  Le  brave  Le  Mercer,  dont  la  mort  détermina  la  red¬ 
dition  de  Chouaghen. 
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blissement  de  cette  colonie.  Elle  nous 
rappelle  la  victoire  complète  remportée, 
l’année  dernière,  contre  le  général  Brad- 
dock.  Elle  est  d'autant  plus  étonnante  que 
nous  n’y  avons  eu  que  trois  hommes  de 
tués  et  dix  à  douze  de  blessés.  Les  Cana¬ 
diens,  les  troupes  de  France  et  de  la  Colo¬ 
nie,  les  Sauvages  même,  ont  signalé  à 
l’envi  leur  zèle  pour  la  patrie  et  le  servi¬ 
ce  de  Sa  Majesté. 

«  Que  seront,  Nos  Très  Chers  Frères, 
vos  sentiments  sur  cette  action  si  humi¬ 
liante  pour  l'Angleterre,  si  glorieuse  à 
notre  armée,  si  utile  au  commerce,  si 
avantageuse  à  la  Colonie,  et,  j’ose  le  dire 
si  favorable  à  la  Religion?  Vous  vous 
en  êtes  déjà  expliqués  ;  l’entreprise  est  des 
mieux  concertée  ;  l’exécution  y  a  répon¬ 
du  ;  on  ne  peut  trop  louer,  on  ne  peut 
trop  aimer  les  défenseurs  de  la  patrie. 
Ces  idées  viennent  naturellement  à  l’es¬ 
prit  ;  vous  avez  pensé  en  bons  citoyens, 
vous  avez  raisonné  en  philosophes.  Il  est 
de  notre  devoir  de  sanctifier  ces  idées  et 
même  de  vous  en  fournir  de  plus  vastes 
de  plus  sûres,  de  plus  relevées  et  de  plus 
conformes  à  la  grandeur  de  notre  Dieu... 
Créateur  du  Ciel  et  de  la  terre,  lui  seul 
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peut  les  conserver,  et  rien  dans  le  mon¬ 
de,  excepté  le  péché,  n’arrive  que  par 
son  ordre... 

«  Le  laboureur,  selon  le  langage  de 
l’apôtre,  doit  planter  et  arroser,  et  Dieu 
seul  donne  l’accroissement.  C’est  ainsi 
qu’il  est  facile  de  concilier  les  précautions 
prudentes  que  nous  prenons  dans  le 
cours  de  la  vie  avec  la  persuasion  intime 
d’une  Providence  qui  dirige  tout  et  qui 
conduit  tout.  Redevables  que  nous  lui 
sommes  de  tous  nos  succès,  ranimez  votre 
confiance,  Nos  Très  Chers  Frères;  assis¬ 
tez  encore  avec  plus  de  ferveur  aux 
prières  que  nous  avons  ordonnées  par 
notre  mandement  du  15  février  dernier. 
Soyez  fidèles  à  suivre  les  règles  que  nous 
vous  y  avons  données.  Priez  le  Seigneur 
avec  un  cœur  reconnaissant;  remerciez 
le  de  l’arrivée  heureuse  de  nos  troupes  ; 
offrez  lui  des  vœux  ardents  pour  la  con¬ 
servation  de' la  famille  royale;  n'oubliez 
pas  les  besoins  temporels  et  spirituels  de 
la  Colonie.  » 

Enfin,-  ordonnance  d’une  procession 
générale  d’actions  de  grâces,  avec  chant 
du  Te  Deum,  auquel  s’unirent  avec  en- 
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thousiasme  et  espérance  toutes  les  poi¬ 
trines  canadiennes. 

Nous  11'ajouterons  qu’un  mot  à  l’expo¬ 
sé  de  Mgr  de  Pontbriand,  c’est  que,  «  s'il 
n’avait  jamais  cessé,  ainsi  que  le  dit  Mgr 
Têtu,  de  tenir  ses  mains  élevées  au  Ciel 
et  de  prier  comme  Moïse  pour  les  sol¬ 
dats  qui  combattaient  pour  la  patrie  »,  il 
avait  fait  quelque  chose  de  plus.  On  se 
souvient  de  la  mission  de  la  Présentation 
ou  des  Deux-Montagnes,  qu’il  avait  con¬ 
fiée  à  M.  Picquet,  et  pour  laquelle  il  n’avait 
cessé  de  réclamer  les  secours  et  les 
faveurs  du  gouvernement  français.  Il 
avait  bien  compris  quelle  pouvait  en  être 
l’importance  pour  la  Religion  et  pour 
l’Etat.  En  effet,  ce  fut  l'intermédiaire  et  le 
point  d’appui  qui  nous  permit  de  lier  des 
relations  avec  les  nations  sauvages,  dont 
le  concours  nous  devint  si  utile,  comme 
on  le  vit  dès  cette  campagne.  Par  là  aus¬ 
si,  une  partie  de  ces  auxiliaires,  devenus 
chrétiens,  purent  être  détournés  de  ces 
habitudes  de  sauvage  barbarie  dont  on 
eut  trop  souvent  à  déplorer  les  suites  de 
la  part  des  Indiens  idolâtres,  sans  pitié 
pour  leurs  prisonniers,  qu’attendait  au 
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moins  le  scalp,  quand  ce  n’était  un  fes¬ 
tin  de  cannibales. 

Le  caractère  à  la  fois  religieux  et  pa¬ 
triotique  de  la  campagne  si  glorieuse¬ 
ment  inaugurée  fut  marqué  sur  l'heure 
et  sur  le  lieu  même  de  la  victoire,  par 
l’érection  d’un  double  monument  com¬ 
mémoratif.  Ce  fut  d’abord  une  grande 
croix  portant  ces  mots  :  In  hoc  signo  vin- 
ces,  que  bénit,  le  20  août,  aux  accla¬ 
mations  de  toute  l’armée,  l’abbé  Picquet, 
l’apôtre  de  nos  Sauvages,  fidèle  aux  ins¬ 
pirations  de  Mgr  de  Pontbriand  ;  puis,  à 
côté,  un  trophée  aux  armes  de  France, 
avec  cette  seconde  inscription:  Manibus 
date  lilia  plenis. 

Qui  croirait  que  le  mandement  dont 
nous  venons  de  reproduire  les  parties 
essentielles,  aurait  pu  soulever  les  om¬ 
brages  du  chef  dont  il  célébrait,  en  tout 
premier  lieu,  la  valeur,  les  talents,  voire 
le  génie. 

Ce  chef  admirable  à  tant  de  points  de 
vue,  n’était  pas  inaccessible  à  certaines 
jalousies.  Les  plus  grands  hommes  ont 
de  ces  faiblesses.  Il  se  croyait  très  supé¬ 
rieur  à  Vaudreuil  —  avec  raison  peut- 
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être,  —  et  souffrait  de  lui  être  subor¬ 
donné  (i). 

En  rentrant  à  Montréal,  dit  l’excellent 
historien  delà  guerre  canadienne,  l’abbé 
H.  R.  Casgrain,  «  il  avait  été  étonné  d’en¬ 
tendre  associé  le  nom  de  Vaudreuil  au 
sien  dans  le  concert  de  louanges  qu’on 
lui  décernait...  Sans  doute  que  la  vanité 
de  Vaudreuil  était  puérile  (2),  mais  il 
n’en  était  pas  moins  vrai  que  c’était  lui 
qui  avait  conçu  et  préparé  le  plan  de 
campagne  si  admirablement  exécuté  par 
Montcalm.  Telle  est  l’origine  de  la  fameu¬ 
se  querelle  entre  ces  deux  hommes  qui  a 
été  une  des  causes  de  Ja  perte  du  Canada.  » 
L’historien  continue  : 

«  Votre  ami  l’évêque,  écrivait  Mont- 
«  calm  à  Lévis,  vient  de  donner  le  plus 
«  ridicule  mandement  du  monde,  mais 
«  gardez-vous  bien  de  le  dire,  car  c’est 
«  l’admiration  du  Canada.  » 

Puis  très  justement:  «Le  blâme  par 

1 .  I.a  lettre  que  le  Roi  adressait  à  Vaudreuil  au  moment 
de  l’envoi  de  Montcalm,  disait  formellement  :  «  M.  le  mar¬ 
quis  de  Montcalm  n’a  pas  le  commandement  des  troupes 
de  terre.  Il  ne  peut  l’avoir  que  sous  votre  autorité  et  il 
doit  être  en  tout  et  partout  sous  vos  ordres.  » 

2.  On  ne  voit  pas  le  fondement  de  ce  reproche,  qui 
semble  absolument  contredit  par  la  fin  de  la  même  phrase, 
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lequel  Montcalm  déchargeait  sa  mau¬ 
vaise  humeur  n’avait  d’autre  raison  que 
les  louanges  que  Mgr  de  Pontbriand 
avait  distribuées  avec  une  rare  impartia¬ 
lité  entre  les  chefs  et  les  soldats  français 
et  canadiens.  Ce  mandement  d’actions 
de  grâces  (i)  était  du  reste  un  modèle  du 
genre  ;  il  n’avait  d’autre  ridicule  que 
celui  de  ne  pas  avoir  réservé  tout  l’en¬ 
cens  pour  un  seul  (2)  ». 

Dans  le  différend  malheureusement 
trop  réel  entre  le  gouverneur  et  l'illustre 
Montcalm,  —  différend  que  le  bon  ton  et 
la  courtoisie  familière  à  l’un  comme  à 
l’autre  gardèrent  toujours  d’un  éclat  trop 
public  —  on  11e  voit  pas,  tant  s’en  faut, 
que  Mgr  de  Pontbriand  ait  jamais  man¬ 
qué  de  rendre  toute  justice  au  héros  de 
la  défense  canadienne  ;  mais  il  est  cer¬ 
tain  que  Vaudreuil  lui  était  sympathique 
pour  ses  sentimentshautement  religieux, 
la  dignité  de  sa  vie  (3),  constrastant  avec 

1.  C’est  le  mandement  du  20  avril  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  plus  haut. 

2.  Guerre  du  Canada ,  Montcalm  et  Levis,  p.  6o-  Alfred 
Marne,  Tours,  1898. 

3.  «  A  Montréal,  dit  l’abbé  Casgrain  (après  le  retour  de 
Chouaghen)  la  vie  rangée,  honorable,  que  menaient  le  gou¬ 
verneur  et  la  marquise  de  Vaudreuil  était  uue  éclatante 
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certaines  légèretés  d’allures  qu’on  pou¬ 
vait  croire  un  souvenir  de  la  cour  de 
Versailles,  et  plus  encore,  en  raison  de 
son  amour  ardent  pour  les  Canadiens, 
quelquefois  dédaignés  par  le  général 
français,  voire  sacrifiés  aux  troupes  ré¬ 
gulières  de  terre  et  de  mer,  non  sans  une 
certaine  injustice,  car  le  courage  et  le 
dévouement  des  uns  ne  le  cédait  en  rien 
•au  mérite  des  autres,  quoique  leur  ma¬ 
nière  de  combattre  fût  forcément  assez 
différente  et  qu’il  s’y  retrouvât  quelque 
chose  tenant  plus  ou  moins  aux  habitu¬ 
des  demi-sauvages  des  intrépides  cou¬ 
reurs  des  bois. 

Pour  continuer  ce  pénible  chapitre, 
vers  la  fin  de  janvier  1757,  dit  l’abbé 
Casgrain,  «  un  incident  qui  fit  éclater 
l’attachement  des  Canadiens  pour  leur 
gouverneur  vint  rendre  la  position  encore 
plus  tendue.  Vaudreuil  venait  de  partir 
pour  Montréal  lorsqu’on  apprit  tout-à- 
coup  qu’une  attaque  de  pleurésie  l’avait 
arrêté  aux  Trois-Rivières  et  menaçait 
ses  jours.  L’alarme  fut  grande  dans  la 

protestation  contre  les  scandales  de  l'intendance .  Les  ré¬ 
ceptions  se  faisaient  au  château  avec  une  dignité  et  une 
simplicité  qui  seyaient  au  malheur  du  temps.  />  ( Mont - 
câlin  et  Levis,  p.  75). 
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Colonie,  et  Mgr  de  Pontbriand  ordonna 
des  prières  publiques  avec  procession  et 
exposition  du  Saint-Sacrement.  On  se 
demanda  avec  ironie  dans  les  cercles  mi¬ 
litaires  si  sa  mort  ferait  un  aussi  grand 
vide  qu’on  paraissait  le  craindre.  L’alar¬ 
me  fut  passagère,  car  le  gouverneur  se 
rétablit  promptement  (1).  » 

Sur  cet  incident  et  sur  la  situation 
générale,  la  supérieure  des  Ursulines 
de  Trois-Rivières  écrit  aux  dames 
de  Pontbriand,  le  4  septembre  1757  : 
«  Malgré  les  menaces  et  entreprises  des 
Anglais  sur  le  Canada,  il  n’y  a  guère 
d’apparence  qu’ils  réussissent}  ayant  le 
dessous  de  tous  côtés  ;  mais,  malgré  tou¬ 
tes  nos  victoires,  le  temps  de  la  guerre 
est  si  malheureux  et  cause  tant  de  déran¬ 
gement  que  la  plus  pauvre  trêve  est 
toujours  préférable.  Nous  nous  ressen¬ 
tons  bien  des  malheurs  du  temps,  heu¬ 
reuses  encore  de  trouver  un  favorable 
appui  dans  la  protection  de  notre  chari¬ 
table  prélat.  Nous  avons  eu  la  consola¬ 
tion,  cet  hiver  dernier,  de  le  loger  dans 
un  appartement  destiné  à  sa  seule  Gran- 


1.  Monhalm  et  Lcvs,  p.  77. 
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deur,  pendant  un  séjour  de  douze  jours 
qu'il  était  venu  passer  auprès  de  M.  de 
Vaudreuil,  notre  général,  dont  il  est  in¬ 
time,  qui,  au  retour  d'un  voyage  de  Qué¬ 
bec,  se  trouva  pris  très  dangereusement 
de  fièvres  pleurétiques.  Vous  jugez  bien, 
mes  Révérendes  Mères,  que  ce  n’est  pas 
une  faible  consolation  pour  nous  que  de 
marquer  à  Monseigneur  quelque  trait  de 
la  vive  reconnaissance  que  nous  conser¬ 
vons  à  perpétuité  dans  cette  commu¬ 
nauté...  » 

Si  des  prières  publiques  furent  ordon¬ 
nées  en  cette  circonstance,  —  ce  dont' 
nous  ne  retrouvons  pas  la  trace  dans  les 
mandements  des  évêques  de  Québec,  — ' 
la  chose  était  si  naturelle  qu’on  ne  peut 
comprendre  qu’elles  auraient  éveillé  les 
susceptibilités  dont  parle  l’abbé  Cas- 
grain  ;  celui-ci  continue  cependant,  de 
façon  à  ne  pas  laisser  de  doute  :  «  Sa 
mauvaise  humeur  (à  Montcalm)  contre 
Mgr  de  Pontbriand  s’était  accrue,  depuis 
que  ce  prélat,  par  un  mandement  adressé  à 
ses  diocésains  (24  février  1757),  avait  de¬ 
mandé  des  prières  pour  le  succès  de  l’ex¬ 
pédition  organisée  par  le  marquis  de  Vau¬ 
dreuil  et  commandée  par  son  frère.  «  Ce 
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prélat  disait-il,  saint  homme  d’ailleurs 
et  de  bonnes  mœurs,  a  tous  les  préjugés 
d'un  Canadien,  quoique  né  en  France». 
—  {Préjugés  qui  sont  en  réalité  le  plus  bel 
éloge  du  pasteur  pour  l’attachement  à 
son  peuple).  — - 

«  Et,  quelques  semaines  plus  tard,  le 
général  ne  pardonnait  pas  à  Mgr  de 
Pontbriand  d’avoir  fait  chanter  un  Te 
Deum  en  actions  de  grâces  du  succès  de 
M.  de  Rigaud,  malgré  les  éloges  que, 
dans  le  même  mandement,  l’évêque  de 
Québec  donnait  à  Montcalm  »  (i). 

Voici  les  paroles  de  ce  mandement,  qui, 
semble-t-il,  ne  pouvaient  guère  être  plus 
sagement  mesurées  ; 

«  C'est  avec  joie,  Nos  Très  Chers  Frè¬ 
res,  que  nous  vous  annonçons  le  succès 
que  vient  d’avoir  le  détachement  dont 
nous  vous  parlions  dans  notre  mande¬ 
ment  du  24  février  dernier.  Les  vues  que 
celui  qui  vous  gouverne  en  chef  s’était 
proposées  me  paraissent  entièrement 
remplies,  et  puissent-elles  l’être  toujours, 
parce  qu’elles  auront  toujours  pour  objet 
la  gloire  des  armes  du  Roi  et  notre  pro- 


1.  Montcalm  et  Levis,  p.  SS . 
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pre  tranquillité.  Nous  pouvons  d’autant 
plus  l’espérer  qu’en  prenant  toutes  les 
mesures  que  la  prudence  peut  fournir, 
il  met  néanmoins  sa  principale  confiance 
dans  la  protection  du  Dieu  des  armées. 
De  concert  avec  le  premier  magistrat  de 
cette  colonie  et  avec  Y  illustre  général  qui 
commande  les  troupes,  il  juge  que  nous 
avons  remporté  un  avantage  aussi  grand 
qu’on  pouvait  l’espérer  raisonnable¬ 
ment  (1)  et  que  les  projets  ambitieux  de 
l’ennemi  sur  les  forts  Saint-Frédéric  et 
Carillon  pourraient  peut-être  s’évanouir, 
ou  du  moins  qu’ils  seront  retardés  con¬ 
sidérablement.  C’en  est  assez  pour  nous 
porter  à  rendre  à  Dieu  de  très  humbles 
actions  de  grâces...  » 

Il  faut  conclure  malheureusement,  avec 
l’abbé  Casgrain,  malgré  sa  juste  admira¬ 
tion  pour  son  principal  héros,  que  l’a¬ 
mour-propre  de  celui-ci  supportait  im¬ 
patiemment  tout  éloge  qui  ne  lui  était  pas 

1.  C’est  aussi  le  sentiment  de  M.  Casgrain  :  «  L’expédi¬ 
tion  de  M.  de  Rigaud  avait  réussi  autant  qu’on  pouvait 
l’espérer.  En  faisant  honneur  à  celui  qui  l’avait  conçue 
comme  à  ceux  qui  l’avaient  exécutée.  Outre  les  grandes 
pertes  qu’elle  avait  infligées  à  l’armée  anglaise,  elle  l’avait 
arrêtée  dans  son  mouvement  offensif,  en  détruisant  ses 
moyens  d'attaque,  et  elle  avait  préparé  la  brillante  cam¬ 
pagne  qui  allait  s’ouvrir.  (p.  85). 
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uniquement  décerné  «  Montcalm,  dit-il, 
ne  se  comparait  pas  à  César,  mais,  ambi¬ 
tieux  comme  lui,  il  avait,  comme  lui  pour 
axiome  :  le  premier  dans  une  bicoque, 
plutôt  que  le  second  à  Rome  »  (i). 

Ainsi  l'hiver,  commencé  à  Québec, 
s’achevait  à  Montréal  et  dans  les  can¬ 
tonnements  disséminés  à  l’entour  de 
cette  ville,  avec  une  confiance  dont  on 
pouvait  trouver  à  la  fois  le  signe  et  le 
gage  dans  l’affluence  des  Sauvages  qui  ve¬ 
naient  de  toutes  parts  affimer  leur  fidé¬ 
lité,  ou  tout  au  moins  donner  l’assurance 
de  leur  neutralité. 

Toutes  les  autorités  de  la  Colonie  s’v 
étaient  donné  rendez-vous,  gouverneur 
et  intendant  d’une  part,  de  l'autre  les 
principaux  commandants  des  troupes, 
c’est-à-dire  Montcalm  et  Lévis  son  se¬ 
cond,  «  l’ami  de  l’évêque  »,  l’homme, 
sinon  le  plus  en  vue  de  tous,  à  ce  moment, 
au  moins  le  plus  sage  et  le  plus  pondéré 
dans  son  attitude  et  son  jugement,  sa¬ 
chant  ménager  toutes  les  susceptibilités 
rivales,  et  également  sympathique  à  Vau- 
dreuil  et  à  Montcalm. 


i.  Montcalm  et  Levis,  p,  SS. 
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Une  seule  ombre  existait  au  tableau, 
c'était  la  famine  menaçante,  la  cherté  de 
toutes  choses,  résultant  de  l’état  de 
guerre,  de  la  difficulté  où  l’on  était  d’en¬ 
semencer  les  terres,  jointe  à  une  récolte 
très  déficitaire,  eu  égard  aux  conditions 
ordinaires,  le  tout  aggravé  par  la  fureur 
des  spéculations  les  plus  immorales. 

L'opinion  favorable  que  l’on  avait  de  la 
situation  avait  encore  été  augmentée 
par  les  nouvelles  reçues  d’Europe. 

Il  avait  fallu  des  provocations  inces¬ 
santes  pour  décider  enfin  Louis  XV  à 
déclarer  officiellement  à  l’Angleterre  la 
guerre  qui  existait  en  fait  depuis  deux 
ans,  et  le  début  de  cette  guerre  avait  eu, 
en  Europe,  un  éclat  dont  011  aurait  pu 
augurer  des  résultats  tout  autres  que  les 
désastres  qui  devaient  la  terminer. 

Le  Roi  lui-même  écrivait,  à  ce  sujet,  à 
Mgr  de  Pontbriand  : 

«  Monsieur  l’évêque  de  Québec, 

«  Après  avoir  trop  longtemps  et  vai¬ 
nement  attendu  la  satisfaction  que  je 
m’étais  promise  du  roi  d’Angleterre,  en 
réparation  des  excès  commis  contre  mes 
vaisseaux  et  ceux  de  mes  sujets,  au  grand 
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scandale  de  toute  l’Europe,  je  me  suis 
trouvé  forcé  de  recourir  à  la  voie  des 
armes,  pourvenger  l’honneur  de  ma  Cou¬ 
ronne  et  protéger  le  commerce  de  mes 
Etats.  C’est  par  de  si  justes  motifs  que 
j’ai  fait  passer,  au  mois  d’avril  dernier,  un 
corps  de  mes  troupes  dans  l’île  de  Minor- 
que,sousle  commandement  de  mon  cou¬ 
sin  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  avec 
une  escadre  commandée  par  le  marquis 
de  la  Galissonnière,  lieutenant-général 
de  mes  armées  navales,  pour  chasser  les 
Anglais  d’un  port  dont  ils  s’étaient  em¬ 
parés,  par  cet  esprit  de  domination  qu’ils 
voudraient  établir  dans  les  deux  Mondes. 
A  la  suite  des  travaux  pénibles  d’un  long 
siège,  pendant  lequel  l’escadre  anglaise, 
qui  s’était  avancée  pour  secourir  Minor- 
que,  a  été  repoussée  par  la  mienne,  le 
maréchal  de  Richelieu,  après  une  exécu¬ 
tion  aussi  hardiment  méditée  que  l’exé¬ 
cution  en  devait  être  rapide,  a  donné 
enfin  l’essor  à  la  valeur  française.  Lors¬ 
que  les  ennemis  se  fiaient  sur  la  force  de 
leurs  remparts,  mes  troupes  ont  emporté 
d’assaut,  dans  la  nuit  du  27  au  28  du  mois 
dernier,  les  ouvrages  extérieurs  du  fort 
Mahon.  La  terreur  a  fait  le  reste.  La  gar- 
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nison  a  été  contrainte  de  capituler  et  de 
se  retirer  à  Gibraltar,  abandonnant  plus 
de  deux  cents  pièces  de  canons  et  quatre- 
vingts  mortiers. 

Le  succès  d’une  entreprise  si  impor¬ 
tante,  où  nos  troupes  ont  eu  a  surmonter 
tous  les  obstacles  que  l’art  secondé  de 
la  nature  peut  mettre  en  usage  pour  la 
défense  d’une  place,  ne  doit  être  attribué 
qu’à  la  faveur  que  le  Dieu  des  armées 
veut  bien  accorder  à  la  justice  de  ma 
cause.  C’est  pour  lui  rendre  un  hom¬ 
mage  public  de  ma  reconnaissance,  et 
pour  le  supplier  de  m’accorder  sa  divine 
protection  que  je  vous  fais  cette  lettre, 
pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que 
vous  fassiez  chanter  un  Te  Deum  dans 
l’église  cathédrale  et  autres  de  votre  dio¬ 
cèse.  Et  je  donne  ordre  aux  sieuis  de 
Vaudreuil,  gouverneur  et  mon  lieute¬ 
nant-général,  et  Bigot,  intendant,  d’y 
assister  avec  les  officiers  du  Conseil  su¬ 
périeur. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  qu’il  vous  ait, 
Monsieur  l’évêque,  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Compiègne,  le  21  juillet  1756. 

Signé  Louis, 
et  plus  bas  Machault. 
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Cette  lettre,  comnle  de  raison,  ne  par¬ 
vint  qu’après  de  longs  mois,  mais  les 
prières  d’actions  de  grâces  qu’elle  deman¬ 
dait,  n’en  furent  pas  moins  adressées  au 
Ciel,  sur  l’invitation  de  l’évêque,  avec 
une  allégresse  et  une  espérance  généra¬ 
les,  aux  termes  d’un  mandement  du 
16  juin  1757,  rappelant  sommairement 
tous  les  autres  sujets  dont  la  Colonie 
avait  à  remercier  le  Ciel. 

Après  avoir  montré  que  la  main  du 
Seigneur  devrait  toujours  nous  paraître 
adorable  et  aimable  dans  ses  bienfaits  de 
chaque  jour,  qui  jamais  ne  devraient  être 
oubliés  :  «  C’est  dans  cette  vue,  Nos  Très 
Chers  Frères,  disait  le  prélat,  que  nous 
vous  exposons  les  marques  précieuses 
que  le  Ciel  nous  a  données,  depuis  envi¬ 
ron  un  an,  de  sa  protection  sur  le  Royau¬ 
me  et  sur  la  personne  sacrée  de  Sa  Ma¬ 
jesté.  Nous  ne  vous  rappellerons  point, 
Nos  Très  Chers  Frères,  la  glorieuse  et 
importante  affaire  de  Chouaghen  ;  nous 
ne  dirons  rien  des  avantages  journaliers 
remportés  vers  le  lac  Saint-Sacrement  ; 
rien  sur  les  négociations  habiles  qui  ont 
enlevé  à  l’ennemi  tous  les  Sauvages  de 
la  fidélité  desquels  il  semblait  se  glo- 
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rifier;  rien  sur  l’expédition  si  sagement 
conduite  l’hiver  dernier  sur  le  fort  Geor¬ 
ge,  et  qui  paraît  avoir  fait  changer  les 
vastes  projets  de  nos  voisins  ;  rien  sur  les 
mesures  industrieusement  prises  pour 
ensemencer  les  terres  et  fournir  des  vi¬ 
vres  aux  villes,  dans  un  temps  où  nous 
appréhendions  une  famine  presque  uni¬ 
verselle. 

«  Tous  ces  objets  ont  passé  sous  vos 
yeux.  Nous  les  avons  exposés  à  votre 
piété.  Vous  y  avez  aperçu  un  effet  de  la  pro¬ 
tection  particulière  de  Dieu.  Le  Roi  veut 
que  nous  vous  fassions  connaître  cette 
même  protection  sur  l’Ancienne  France. 
La  lettre  dont  vous  allez  entendre  la  lec¬ 
ture  explique  le  succès  de  ses  armes  dans 
la  Méditerranée.  Il  vous  aime,  Mes  Très 
Chers  Frères,  ce  roi  bien  aimé...  Il  envoie 
encore  cette  année  les  secours  de  toute 
espèce  dont  vous  pourriez  avoir  besoin. 
Plusieurs  fois,  il  a  loué  publiquement  vo¬ 
tre  zèle,  votre  bravoure,  votre  soumission 
à  ceux  qui  vous  commandent  ;  et  toute  la 
France  s’est  réjouie  avec  lui  des  avan¬ 
tages  que  vous  avez  eus  sur  l’ennemi 
dans  le  sein  de  cette  colonie...  Prier  pour 
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la  prospérité  de  ses  armes,  c’est  prier 
pour  votre  propre  bonheur,  c’est  prier 
pour  la  tranquillité  et  la  félicité  de  toute 
l’Europe.  Qu’ils  seront  ardents  les  vœux 
que  vous  adresserez  au  Ciel  pour  sa  con¬ 
servation  I  D’autant  plus  ardents  que 
vous  n’ignorez  pas  qu’un  scélérat  accou¬ 
tumé  au  crime,  par  la  plus  grande  ini¬ 
quité  et  le  plus  noir  des  forfaits,  a  osé 
porter  une  main  parricide  sur  sa  per¬ 
sonne  sacrée,  attentat  qui  remplit  d’hor¬ 
reur  et  de  frayeur  les  puissances  mêmes 
les  plus  opposées  à  la  France,  et  qui  heu¬ 
reusement  n’a  pas  eu  de  suite  funeste... 
Nous  saisissons  avec  joie  cette  occasion 
pour  ranimer  votre  ferveur  dans  la  dé¬ 
votion  aux  saints  Anges-Gardiens... 
Dans  les  dangers  qui  nous  environnent, 
adressez-vous  à  eux  avec  confiance  ;  of- 
frez-leur  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
le  Roi  et  toute  la  famille  royale.  Rendez- 
leur  des  actions  de  grâces  pour  les  bien¬ 
faits  que  nous  en  avons  reçus. 

«  A  ces  causes,  etc.  » 
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Campagnes  de  1757  et  1758 
Bataille  de  Carillon. 


Au  moment  de  l’ouverture  de  la  nou¬ 
velle  campagne,  dit  l’abbé  Cas- 
grain,  «jamais  l’étoile  delà  France 
n’avait  brillé  d’un  aussi  vif  éclat  dans  les 
solitudes  américaines  ;  jamais  on  ne  vit 
une  telle  variété  de  tribus  accourir  sous 
ses  drapeaux. 

«  La  difficulté  pour  le  moment  était  de 
nourrir  tous  ces  guerriers  qui  faisaient 
une  consommation  énorme  de  vivres. 
La  disette,  particulièrement  à  Québec, 
était  extrême  j>  (i). 

Un  peu  insidieusement  peut-être,  dans 
cette  nécessité,  Montcalm  proposa  au 
gouverneur  de  faire  nourrir  trente  hom¬ 
mes  par  compagnie  par  une  réquisition 


x.  Montcalm  et  Lévis,  p.  90. 
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sur  les  habitants,  ne  pensant  guère  que 
cette  proposition  serait  acceptée. 

«Montcalmse  trompait,  ajoutele  même 
historien,  Vaudreuil  consentit.  Si  le  gou¬ 
verneur  avait  un  tort,  o’est  qu’il  aimait 
trop  les  Canadiens  ;  et  s’il  hésitait  à  les 
pressurer  c’est  qu’il  connaissait  leur  dé¬ 
vouement.  Il  savait  que  ceux-ci  ne  lui 
refuseraient  rien  :  «Prenez  tout  ce  que 
nous  avons,  disaient-ils,  pourvu  que  le 
Canada  soit  sauvé  (1).  » 

Admirables  dispositions  qui  ne  se  dé¬ 
mentirent  pas,  et  qui  font  autant  l'éloge 
du  gouverneur  qui  les  inspirait,  que  des 
gouvernés. 

Au  moment  où  l'armée  se  mettait  en 
mouvement  —  premiers  jours  du  mois  de 
mai,  —  parvenaient  de  France  des  se¬ 
cours  importants,  —  ce  devaient  être 
malheureusement  les  derniers —  amenés, 
à  Louisbourg,  par  l’amiral  du  Bois  de  la 
Motte,  et  Montcalm  rassuré,  tant  par  la 
présence  des  vaisseaux,  que  par  un  ren¬ 
fort  d’un  millier  d’hommes,  ne  pensait 
plus  qu’à  pousser  vivement  les  opéra¬ 
tions  d’été. 


1.  Montcalm  et  Levis,  pp.90,  91. 
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Son  principal  objectif  était  le  fort  Wil¬ 
liam-Henry,  autrement  fort  George, 
qu’avait  déjà  visé  l’expédition  deRigaud, 
au  mois  de  mai  précédent,  fort  construit 
par  les  Anglais  à  l’extrémité  du  lac  Saint- 
Sacrement  et  menaçant  la  plaine  qui  s’é¬ 
tendait  entre  celui-ci  et  le  lac  Ontario, 
avec,  pour  centre,  le  camp  français  de 
Carillon,  appuyé  lui-même  sur  le  fort 
Frédéric  et  quelques  autres  ouvrages 
nouvellement  établis. 

Arrivé  dans  cette  région,  au  commen¬ 
cement  de  juillet,  Montcalm  vit  se  con¬ 
centrer  autour  de  lui  près  de  deux  mille 
Sauvages,  alliés  de  la  France,  les  uns 
païens  avec  leurs  habitudes  barbares  et 
leur  cruauté,  souvent  atroce  ;  tandis  que 
«  les  mœurs  des  Sauvages  chrétiens  for¬ 
maient  un  contraste  avec  celles  de  ces 
païens.  Vêtus  en  général  avec  plus  de 
décence,  ils  se  montraient  plus  traita¬ 
bles...  Leurs  missionnaires,  qui  les  avaient 
suivis  ,  exerçaient  sur  eux  une  grande 
influence  ;  c’étaient  l’abbé  Picquet,  de  la 
Présentation  (on  se  souvient  de  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit)  ;  l’abbé  Matavet, 
du  lac  des  Deux  Montagnes,  tous  deux 
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Sulpiciens,  et  le  P.  Roubaud  (i),  jésuite,  de 
la  mission  des  Abénakis.  Ces  missionnai¬ 
res  les  réunissaient  matin  et  soir  pour  la 
prière,  les  prêchaient,  les  confessaient 
et  leur  disaient  chaque  jour  la  messe, 
qu’ils  entendaient  avec  un  recueillement 
qui  était  une  leçon  pour  l’armée  (2).  » 

Dès  le  début  des  hostilités,  le  23  juil¬ 
let,  une  terrible  rencontre  eut  lieu  sur  le 
lac  Saint-Sacrement,  entre  les  barques 
ou  berges  de  nos  Sauvages,  et  celles  que 
montaient  les  Anglais,  pour  leur  service 
d’éclaireurs.  La  flotille  de  ceux-ci  fut 
complètement  anéantie,  dans  cette  ren¬ 
contre.  Deux  canots  échappèrent  à  grand 
peine,  et  plus  de  deux  cents  prison¬ 
niers  restèrent  aux  mains  des  Indiens, 
dont  la  cruauté  s’exerça  sur  ces  ma¬ 
lheureux,  les  jours  suivants,  avec  des 
raffinements  inouïs.  «  Ce  ne  sont  cepen¬ 
dant,  écrivait  Montcalm,  à  cette  occa¬ 
sion,  suivant  ce  que  nous  avons  déjà 
rapporté,  que  ceux  d’en  haut  (les  païens) 
qui  commettent  ces  cruautés  ;  nos  do- 

1.  Ce  malheureux,  qui  n’était  pas  sans  méiite,  devait 
plus  tard  apostasier,  mener  une  vie  scandaleuse  et  se  faire 
protestant  après  la  conquête  anglaise. 

s.  Montcalm  et  Levis,  p.  94. 
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miciliés  (chrétiens)  n’y  prennent  aucune 
part.  Ils  se  confessent  toute  la  journée.  » 
Hommage  justement  rendu  à  l'aposto¬ 
lat  du  Père  Picquet  et  de  ses  compa¬ 
gnons,  fidèles  aux  directions  de  Mgr  de 
Pontbriand. 

Le  29  juillet,  l’armée  comprenant  près 
de  neuf  mille  hommes,  dont  environ 
dix-huit  cents  Sauvages,  entama  son  mou¬ 
vement  offensif.  Le  3  août,  elle. était  en 
présence  du  fort  William-Henry,  dé¬ 
fendu  par  cent  cinquante  pièces  d’artil¬ 
lerie  et  deux  mille  quatre  cents  hommes 
commandés  par  le  lieutenant  colonel 
écossais  Monro.  Le  soir  même,  Mont- 
calm  fit  sommer  celui-ci  de  se  rendre, 
mais  sans  aucun  effet,  comme  on  devait 
l’attendre  d’un  homme  de  cœur  ;  sur 
quoi  les  batteries  furent  dressées,  et  l’at¬ 
taque  commença  le  6  août.  Tous  les  tra¬ 
vaux  d’approche  étaient  terminés  le  9  au 
matin,  et  l’assaut  prêt  à  être  livré,  quand 
le  commandant  anglais,  informé  qu’il 
n’avait  point  de  secours  à  attendre  en 
temps  utile,  et  voyant  les  défenseurs 
terrorisés  par  le  nombre  immense  des 
Sauvages,  dont  la  férocité  n’était  que  trop 
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connue,  fit  arborer  le  drapeau  parlemen¬ 
taire.  Il  ne  restait  qu’a  dresser  l’acte  de 
capitulation,  qui  fut  signé  le  jour  même. 
Toute  la  garnison  devait  sortir  avec  les 
lionneùrs  de  la  guerre,  mais  sans  pou¬ 
voir  servir  pendant  dix-huit  mois  contre 
les  Français  et  leurs  alliés,  tandis  que 
tous  les  prisonniers  faits  par  les  Anglais 
depuis  le  commencement  de  la  guerre 
seraient  ramenés  aux  forts  français. 

Malheureusement,  il  s’agissait  pour  la 
garnison,  libre  sur  parole,  d’échapper, 
dans  sa  retraite,  aux  violences  des  Sauva¬ 
ges  ;  et,  quoiqu’elle  eût  conservé  ses  ar¬ 
mes,  quoiqu’elle  fût  escortée  par  un 
détachement  français,  la  terreur  dont  elle 
était  frappée  l’empêcha  de  résister  suf¬ 
fisamment  aux  agressions  dont  elle  fut 
bientôt  l’objet  de  la  part  des  barbares  qui 
l’avaient  suivie,  et  qui  s’emparèrent  nui¬ 
tamment  d’un  grand  nombre  des  mal¬ 
heureux  fugitifs.  Beaucoup  furent  arra¬ 
chés  de  leurs  mains  par  nos  officiers, 
et  surtout  grâce  à  l’intervention  des  mis¬ 
sionnaires,  mais  plus  de  quatre  cents  res¬ 
tèrent  aux  mains  de  leurs  ravisseurs,  qui 
échappèrent  à  toutes  poursuites  et  les 
emmenèrent  à  Montréal,  où  Vaudreuil, 
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intervenante  grand’peine,  réussit  àleur  en 
soustraire  quelques-uns,  à  prix  d’argent 
ou  à  force  d’eau-de-vie.  Le  reste  périt 
dans  d’horribles  tortures  dont  furent 
consternés  les  vainqueurs,  et  dont  les  An¬ 
glais,  bien  injustement,  voulurent  leur 
faire  porter  la  responsabilité. 

C'est  sous  l'impression  de  ces  événe¬ 
ments  glorieux,  devenus  bientôt  si  tra¬ 
giques,  que  Mgr  de  Pontbriand  adressa 
le  20  août,  le  mandement  suivant  au  peu¬ 
ple  canadien  : 

«  Le  Seigneur  est  grand,  Nos  Très 
Chers  Frères,  et  sa  bonté  surpasse  infini¬ 
ment  toutes  nos  actions  de  grâces.  Ma- 
gnus  Do  minus  et  laudabilis  nimis...  Dès 
l’année  dernière,  elle  rendit  inutiles  les 
efforts  de  l’ennemi  et  couronna  les  nôtres 
des  plus  heureux  succès.  Menacés  cette 
année  plus  que  jamais,  de  toutes  parts, 
nous  n'avons  pas  cessé  d'implorer  son 
secours.  Celui  qui  nous  gouverne,  in¬ 
formé  des  immenses  préparatifs  que 
faisaient,  tant  par  terre  que  par  mer,  les 
provinces  ennemies,  assuré  de  notre  zèle 
pour  la  défense  de  la  Patrie,  profitant  de 
l’autorité  que  son  nom,  sa  douceur,  sa 


i 


202  MONSEIGNEUR  DE  PONTBRIAND 

fermeté,  sa  patience  à  les  écouter,  lui 
donnent  sur  les  nations,  se  confiait 
surtout  à  la  protection  du  Ciel,  après 
toutes  les  mesures  que  l’art  de  la  guerre 
et  la  prudence  peuvent  suggérer.  La 
disette  des  vivres  était  un  obstacle  à  ses 
desseins  ;  il  a  su  le  surmonter  et  assembler 
une  armée  telle  qu’il  n’y  en  a  jamais  eu 
dans  ces  vastes  contrées  et  la  destinait 
contre  le  fort  George  (William- Henry) 
bâti  sur  les  terres  françaises;  poste  im¬ 
portant  aux  ennemis,  qui  les  rendait 
maître  du  lac  Saint -Sacrement,  sur 
lequel  ils  comptaient  établir  une  marine 
assez  forte  pour  nous  empêcher  d’aller 
les  attaquer,  et  pour  leur  faciliter  les 
moyens  de  venir  sur  nos  frontières;  mais 
les  projets  des  hommes  s’évanouissent 
au  gré  du  Seigneur. 

«  Ce  fort  couvert  par  des  retranche¬ 
ments  plus  forts  que  le  fort  même,  mu¬ 
ni  d'une  bonne  artillerie,  défendu  par 
plus  de  vingt  mille  hommes  (i),  sur  le 
point  de  recevoir  un  secours  puissant, 
pouvait  résister  longtemps,  si  Dieu  ne 
nous  accordait  pas  une  protection  parti- 


i.  Compris  toutes  les  forces  anglaises  du  haut  Saint- 
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culière.  Le  commandant  étonné  de  la 
vivacité  des  travaux,  de  l’ardeur  des  trou¬ 
pes,  de  l’intrépidité  des  officiers,  frappé 
surtout  de  l’habileté  du  général  (1),  peut- 
être  effraÿé  du  nombre  des  Sauvages  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  capitula  le  9  de 
ce  mois,  après  quatre  jours  de  tranchée 
ouverte.  Nous  n’y  avons  perdu  qu’envi- 
ron  trente  hommes,  parmi  lesquels  on 
compte  quinze  Sauvages. 

«  Vous  vous  réjouissiez,  Nos  Très 
Chers  Frères,  de  ce  succès  important, 
lorsque  tout-à-coup  vous  avez  été  attris¬ 
tés  par  la  conduite  barbare  des  Sauva¬ 
ges  à  l’égard  des  ennemis,  peu  instruits 
qu’ils  sont  des  règles  qu’observent  les 
nations  policées.  Animés  parla  mort  de 
plusieurs  d’entre  eux,  irrités  de  ne  pas 
emporter  dans  leurs  villages  les  cruels 
trophées  ordinaires,  avidesdes  dépouilles 
de  ceux  qu’ils  regardaient  comme  pri¬ 
sonniers,  se  livrant  à  leur  férocité  natu¬ 
relle,  malgré  nos  efforts  et  les  soins  d’un 
officier  général  (2),  qui  courut  même  des 

1.  L’hommage  ne  semble  pas  cependant  ici  marchandé  à 
Montcalm. 

3.  Montcalm,  ?  certain  moment,  offrit  sa  poitrine  de- 
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risques,  ils  se  jettèrent  avec  fureur  sur 
ceux  qui  se  retiraient  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  Un  nombre  considérable 
est  massacré  à  l’instant,  et  environ  six 
cents  sont  faits  prisonniers  ;  quelques- 
uns  sont  massacrés  avec  la  dernière 
inhumanité.  Vous  en  avez  été  d’autant 
plus  affligés,  Nos  Très  Chers  Frères,  que 
le  caractère  propre  de  la  nation  françai¬ 
se  est  d’avoir  en  horreur  l’apparence  mê¬ 
me  de  la  perfidie,  et  qu’elle  met  sa  prin¬ 
cipale  gloire  à  être  fidèle  aux  moindres 
promesses  et  à  traiter  avec  générosité  les 
prisonniers. 

«  Il  semble,  Nos  Très  Chers  Frères, 
que,  cette  année  plus  que  dans  toute  les 
autres,  nous  éprouvons  la  vérité  de  cette 
maxime  évangélique  que  sur  la  terre  il 
n’y  a  point  de  consolation  parfaite.  Et, 
en  effet,  si  vous  vous  réjouissez  des  trou¬ 
pes  qui  viennent  dans  cette  colonie,  vous 
avez  la  douleur  de  voir  une  maladie 
cruelle,  dont  vous  appréhendez  les  sui¬ 
tes,  en  enlever  un  grand  nombre.  Si  les 
vaisseaux  apportent  l'abondance  de  plu- 

couverte  aux  Sauvages,  en  leur  criant  :  «  Tuez-moi  le 
premier,  si  vous  ne  respectez  pas  vos  engagements.  » 
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sieurs  denrées,  les  plus  nécessaires  dans 
la  situation  présente  manquent  et  obli¬ 
gent  le  premier  magistrat  de  cette  ■  colo¬ 
nie  à  fixer,  malgré  lui,  à  un  chacun  une 
très  petite  quantité  de  vivres  ;  distribu¬ 
tion  médiocre  à  la  vérité,  mais  que  nous 
devons  supporter  avec  d’autant*plus  de 
patience  qu’elle  est  égale  pour  les  riches 
comme  pour  les  pauvres,  et  que,  sans 
cette  précaution,  il  serait  impossible  de 
pourvoir  nos  postes  éloignés,  de  fournir 
aux  troupes,  aux  prisonniers,  aux  na¬ 
tions  qui  viennent  à  notre  secours,  les 
subsistances  nécessaires.  L’apparence  d’u¬ 
ne  récolte  abondante  nous  consolait  ;  les 
pluies  nous  font  craindre.  Pourquoi,  Nos 
Très  Chers  Frères,  le  Seigneur,  en  nous 
favorisant,  paraît-il  nous  affliger?  Peut- 
être  qu’une  prospérité  entière  nous  ferait 
oublier  sa  main  bienfaisante.  Un  mélan¬ 
ge  d’adversités  réveille  notre  foi  et  nous 
rend  plus  sensibles  aux  bienfaits.  » 

C’est  avec  des  pleurs  pour  ce  mélange 
d’épreuves,  et  surtout  pour  les  excès  com¬ 
mis  par  nos  sauvages  alliés,  qu’un  Te 
Deum  était  ordonné  pour  la  prise  du  fort 
William  Henry. 

Cependant,  sans  perdre  un  instant,  les 
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vainqueurs  procédaient  à  la  démolition  du 
fort  etdesouvragesqu'ilsvenaientde  con¬ 
quérir,  puis  Montcalm  descendait  sur 
Montréal  et  de  là,  bientôt,  vers  Québec.  11 
y  trouvait  des  nouvelles  de  nature  à  com¬ 
pléter  la  satisfaction  de  tous.  La  flotte 
française  de  Louisbourg,  n’avait  pas  eu  à 
lutter  contre  celle  de  l’amiral  Holbourn. 
Celle-ci,  sortie  d’Halifax,  avait  été-assaillie 
par  une  tempête  d’une  violence  inouie, 
et  bientôt  la  plupart  de  ses  vaisseaux 
désemparés,  au  lieu  de  menacer  les  nô¬ 
tres,  avaient  été  contraints  de  regagner 
les  ports  d’Angleterre. 

Mais,  dit  l’historien  Casgrain  «  Dès 
son  retour  à  Québec,  Montcalm  s’était 
trouvé  en  face  d’un  ennemi  plus  redou¬ 
table  que  celui  qu’il  venait  de  vaincre. 
Cet  ennemi,  c’était  la  disette.  Elle  était 
générale  dans  toute  la  Colonie,  et  devait 
s’aggraver  dans  les  années  suivantes,  car 
la  guerre  enlevait  presque  tous  les  bras 
à  l’agriculture.  »  C’était  aussi  la  crainte 
qu’exprimait  Mgr  de  Pontbriand  à  la  fin 
de  sa  lettre  pastorale. 

Il  y  revenait,  peu  de  temps  après,  dans 
un  nouveau  mandement,  mais  dans  l’in- 
tervale,  une  plaie,  sinon  plus  grave,  cer- 
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tainement  plus  honteuse,  était  venue  at¬ 
trister  la  Colonie,  c’était  le  désordre  des 
mœurs  et  la  fureur  du  jeu  qui  sévissait 
dans  les  plus  hautes  sphères  de  la  société 
canadienne,  avec  accompagnement  de 
dilapidations,  de  spéculations  véreuses  et 
d'un  étalage  de  luxe  effréné.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  l'intendant  Bigot,  que  l'abbé 
Casgrain  appelle  «  un  Verrès  au  petit 
pied  (i)  ».  Sa  maison  était  le  centre  de 
ces  désordres  scandaleux  contre  lesquels 
protestaient  le  peuple  et  tous  les  hon¬ 
nêtes  gens.  Un  trop  grand  nombre  d’of¬ 
ficiers  étaient  emportés  dans  ce  tourbil¬ 
lon  :  «  Si  on  a  été  mécontent  d’un  bal 
que  l’intendant  à  donné,  écrit  Montcalm 
à  la  fin  de  janvier,  on  le  sera  bien  plus, 
encore  d’un  second  donné  hier,  et  d’un 

i.  Mgr  de  Pontbriand  n’avait  pas  été  sans  signaler,  depuis 
longtemps,  l'indignité  de  ce  liaut  fonctionnaire.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  les  lettres  que  lui  écrit  l’abbé  de 
l’Isle-Dieu,  d’abord  le  : 5  mars  1755  :  «  On  a  jugé  a  propos 
de  vous  renvoyer  M.  Bigot  que  je  n’ai  entrevu  qu’une  fois  à 
Versailles  et  qui  sortit  de  la  maison  où  il  était  presque 
aussitôt  qu'il  m’y  vit  entrer...  »,  et  un  peu  plus  tard  : 
«  La  seule  raison  qui  ait  obligé  de  renvoyer  M.  Bigot  à 
Québec,  est  la  difficulté  qu’il  y  avait  ici  à  y  faire  passer 
un  homme  tout  neuf  dans  les  circonstances  présentes... 
J’ai  été  le  premier  à  en  rendre  compte,  d’après  ce  que  vous 
m’en  avie q  mandé...  ( Bulletin  des  recherches  historiques, 
Mai  1909.) 
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troisième  qu’il  doit  donner  mardi  ;  tou¬ 
jours  le  plus  effroyable  jeu . »  Et  le 

même  abbé  Cesgrain  qui  cite  ces  lignes 
ajoute  en  note  :  «  Allusion  à  un  mande¬ 
ment  publié,  quelques  jours  auparavant, 
par  l’évêque  de  Québec.  Bougainville 
(le  futur  explorateur,  alors  aide-de-camp 
de  Montcalm)  qui  était  de  toutes  ces  par¬ 
ties  de  plaisirs,  de  ces  jeux  et  de  ces  fol¬ 
les  dépenses,  lesquelles  étaient  autant 
d’insultes  à  la  misère  publique,  contre 
lesquelles  protestait  Mgr  de  Pontbriand, 
écrivait  peu  de  temps  auparavant  r  II  y  a 
des  cas  où  la  magnificence  est  un  crime 
contre  l’Etat  (i)  ».  On  ne  voit  pas  cepen¬ 
dant  que  Mgr  de  Pontbriand,  qui  devait 
élever  la  voix  contre  ces  scandales,  avec 
une  vigueur  toute  apostolique,  l'ait  fait 
alors  autrement,  qu’avec  une  extrême  ré¬ 
serve,  dans  le  seul  mandement  que  nous 
connaissions  de  lui  à  cette  époque,  man¬ 
dement  daté  du  20  janvier  1758,  où  il  par¬ 
lait  ainsi  : 

«  Depuis  longtemps,  vous  les  désiriez, 


1.  Montcalm  et  Levis,  p.  136,  note.  —  Cette  appréciation 
de  Bougainville,  malheureusement  peu  d’accord  avec 
son  attitude  à  lui-même  à  certains  moments,  est  tirée  de 
sonjournal  à  la  date  du  14  octobre  1757. 
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Nos  Très  Chers  Frères,  ces  prières  pu¬ 
bliques.  Les  victoires  remportées  sur  les 
armées  prussiennes  et  de  Hanovre  ;  la  flotte 
anglaise  rassemblée  à  grands  frais  au  bas 
de  la  Rivière,  devenue  inutile,  dispersée 
et  détruite  en  grande  partie  par  une  vio¬ 
lente  tempête;  le  succès  de  nos  derniers 
partis,  étaient  de  ces  événements  qui, 
dans  d’autres  circonstances,  auraient  ré¬ 
pandu  parmi  nous  la  joie  et  la  consola¬ 
tion.  A  l’exemple  du  roi  prophète,  avec 
quel  empressement  ne  vous  aurions-nous 
pas  proposé  des  cantiques  d’actions  de 
grâces  et  d’allégresse  :  Jubilate  Deo  in 
voce  exultât ionis,  subjecit  populos  nobis 
et  gentes  sut  pedibus  nostris.  Mais  la  Co¬ 
lonie,  victorieuse  au  dehors,  ne  présente 
dans  son  sein  que  des  objets  lugubres  et 
des  motifs  d’inquiétude,  qui  semblent 
devoir  bannir  toute  consolation.  Suspcn- 
dimus  organa  nostra.  Moins  frappé  des 
succès  et  des  victoires  que  touché  de  la 
misère  que  vous  ressentez,  notre  devoir 
est  de  nous  attrister  avec  vous.  Super 
flumina  Babylonis,  illic  sedimus  et  flevi- 
mus,  dum  recordaremur  Sion.  Et  cette 
tristesse  doit  nous  réunir  dans  le  même 
esprit  de  piété,  pour  nous  adresser  à 
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Dieu,  et  le  supplier  d’écartcr  les  dangers 
qui  nous  menacent.  Et  qu’ils  sont  grands, 
Nos  Très  Chers  Frères,  ces  dangers  ! 
surtout,  si  pour  ensemencer  nos  terres, 
il  faut  encore  retrancher  sur  notre  sub¬ 
sistance  ;  bien  plus  grands,  si,  par  des 
événements  imprévus,  les  secours  de 
France  sont  retardés  ou  interceptés  ! 
Quel  chaos  immense  de  calamités  pour 
l’Etat  et  la  Religion,  si  nos  ennemis  irri¬ 
tés  de  leurs  pertes  veulent  profiter  de 
notre  situation  et  s’approchent  de  nos 
frontières  ! 

«  Du  milieu  de  ces  justes  alarmes, 
vous  aviez  sans  doute  compris  plus  que 
jamais  que  Dieu  seul  pouvait  nous  secou¬ 
rir,  qu’en  lui  seul  nons  devions  placer 
notre  confiance.  Dcus  meus  es  tu,  in  ma - 
nibus  tuis  sortes  meæ.  Que  de  fois  n’avez- 
vous  pas  déjà  crié  ;  De  profundis  cia - 
mavû  Hélas  !  Seigneur,  nous  sommes  sur 
le  point  de  périr.  Secourez-nous  !  Do- 
nine,salva  nos,  périmas  !  Heureux  si,  par 
une  sincère  pénitence,  vous  avez  cherché 
à  mériter  sa  protection.  Car  enfin,  Dieu 
n’a  pas  promis  d’écouter  favorablement 
la  prière  dupécheur.  Iniquitatem  si  aspe- 
xerit  in  corde  meo,  non  exaudiçt  Dominas. 
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«  C’est  le  juste  sur  lequel  il  attache  ses 
yeux:  Oculi  Domini  super  justos.  Il  est 
attentif  à  sa  voi x,et  entres  cjus  in  preces 
eontm.  Sa  main  puissante  le  soutient  et 
fait  réussir  ses  desseins  ;  omnia  quæ- 
cumque  faciet  prosperabuntur .  Il  n’en  est 
pas  ainsi  du  pécheur  :  Non  sic  impii ,  non 
sic.  Sans  un  cœur  contrit,  les  jeûnes,  les 
sacrifices  et  les  vœux  ne  détournent 
jamais  les  fléaux  de  la  justice  divine  : 
et  si  ootulerint  holocaustomata  et  vie - 
timas ,  non  suscipiam.  Ses  offrandes  se- 
rontrejetées  ;  le  glaive,  la  famine  etles  ma¬ 
ladies  le  feront  périr  sans  ressource  ;  quo- 
niarn  giadio  et  famé  et  peste  consumam 
eos.  Sanctifiez-vous  donc,  Nos  Très  Chers 
Frères;  sanctificamini.  Si  vous .  voulez 
obtenir  grâce,  purifiez  vos  cœurs  (i). 

«  Le  second  moyen  dont  vous  devez 
vous  servir  est  de  supporter  sans 
murmurer  et  avec  soumission  les 
maux  que  la  Providence  vous  envoie... 
Ne  vous  y  trompez  pas,  Nos  Très  Chers 
Frères,  murmurer  contre  les  ordres  de 
ceux  qui  nous  gouvernent  c’est  attaquer 


i.  Ce  paragraphe  et  le  précédent,  ce  nous  semble,  sont 
les  seuls  où  on  puisse  voir  une  exhortation  à  la  pénitence, 
et  peut  être  un  blâme,  mais  combien  discret! 
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Dieu  lui-même;  qui  resistit  potestatit, 
Dei  ordinaiioni  resistit. . .  Les  règlements, 
il  est  vrai,  vous  réduisent  à  peu  de  cho¬ 
se  ;  mais  c’est  pour  sauver  la  Colonie 
entière.  Quand  le  cœur  est  attaqué,  les 
membres  ne  doivent-ils  pas  le  secourir  ? 
L’Histoire  nousreprésente, dans  des  con¬ 
jonctures  aussi  tristes,  des  ordonnances  à 
peu  près  semblables  faites  par  l’autorité 
publique,  et  des  peuples  entièrement 
soumis  qui  se  retranchaient  avec  plaisir  de 
leur  nourriture  pour  partager  avec  les 
autres.  Si  cette  précaution  n’avait  pas  été 
mise  en  usage,  nous  aurions  déjà  eu  la 
douleur  de  voir  périr  des  milliers  de 
personnes... 

«  Les  calamités  présentes  sont  des  châ¬ 
timents  pour  punir  et  ramener  le  pé¬ 
cheur  ;  ce  sont  des  épreuves  pour  puri¬ 
fier  les  justes  ;  et,  si  nous  en  faisons  un 
saint  usage,  elles  seront  pour  nous  un 
moyen  de  salut  ;  castigasti  me  et  erudi- 
tus  sum.  Lorsque  nous  demandons  d’en 
être  délivrés,  nous  ne  devons  avoir  prin¬ 
cipalement  en  vue  que  la  gloire  du 
Seigneur  et  notre  sanctification.  C’est  à 
cette  condition  qu’il  a  promis  de  nous 
secourir;  Quœriteprimum  regnum  Dei... 
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et  hœc  omnia  adjicientur  vobis...  Allons 
donc,  avec  confiance  et  humilité,  nous 
prosterner  au  pied  du  trône  du  Sei¬ 
gneur.... 

«...  Convaincus  de  notre  faiblesse, 
demandons-lui  avec  les  apôtres  qu’il 
nous  apprenne  à  prier  ;  doce  nos  orare. 
C’est  ce  qu’il  a  fait,  Nos  Très  Chers 
Frères,  dans  l’Evangile,  en  enseignant 
l’oraison  dominicale.  Qu’elle  doit  être 
puissante  et  [efficace  cette  prière  dictée 
par  la  bouche  même  de  Jésus-Christ, 
cette  prière  qu’il  veut  que  nous  adressions 
sans  cesse  à  Dieu  son  père  !  Au-dessus 
de  toutes  les  autres,  elle  seule  suffit  ;  et 
par  elle-même  elle  doit  être  la  plus  agréa¬ 
ble  au  Seigneur,  qui,  selon  saint  Augus¬ 
tin,  lui  a  communiqué  une  grâce  spé¬ 
ciale...  Si  vous  la  méditez  attentivement, 
vous  y  trouverez  l’abrégé  de  l’Evangile 
et  de  toute  la  doctrine  chrétienne,  bre- 
viarium  totias  Evangelii.  Dès  vos  plus 
tendres  années,  vous  l’avez  apprise,  cette 
prière  toute  divine.  Nous  ne  pouvons 
assez  vous  exhorter  à  la  réciter  souvent, 
et  toujours  avec  respect,  avec  attention, 
en  réfléchissant  sur  chaque  parole...  » 

Suivaient  les  exhortations  plus  vives 
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que  jamais  à  la  prière  fervente  et  assi¬ 
due,  et  tout  d’abord  celle-ci:  «  Nous 
exhortons  Messieurs  les  curés  et  leur 
enjoignons  d’expliquer  souvent  au  peu¬ 
ple  l’oraison  dominicale...  » 

Rappelons  que  c’est  à  ce  moment,  du¬ 
rant  cet  hiver  de  1757-1758,  que  Mgr  de 
Pontbriand,  attaqué  déjà  dans  sa  santé, 
se  mettait  à  la  tête  du  service  des  hôpi¬ 
taux  de  Québec,  décimés  par  une  affreuse 
mortalité,  et  tenait  à  s’exposer  le  pre¬ 
mier  au  danger  des  maladies  pestilen¬ 
tielles.  Nous  avons  déjà  cité  en  partie  la 
lettre  qu’écrivait  à  ce  sujet  la  supérieure 
de  l’Hôtel-Dieu,  qui  complétait  ainsi  le 
tableau  de  la  situation:  «Nous  sommes 
affligés  du  fléau  de  la  famine,  telle  qu’il 
ne  s’en  est  jamais  vu  de  pareille  au 
Canada.  Tout  le  monde,  dans  Québec, 
est  réduit  à  un  quarteron  de  pain  par 
jour.  Les  riches  n’en  ont  pas  plus  que  les 
pauvres . 

«  La  guerre  nous  a  été  plus  favorable. 
Les  Anglais  ont  été  battus  partout  dans 
ces  contrées.  Ils  ont  perdu  bien  du 
monde  et  nous  fort  peu.  Dieu  a  ménagé 
le  sang  français.  Je  ne  pense  pas  qu’ils 
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osent  attaquer  ce  pays  à  l’avenir.  Nous 
espérons  la  paix,  et  nous  en  avons  un 
grand  besoin,  car  tout  est  ici  d’une 
cherté  excessive . » 

Cette  disette  de  vivres  n’était  pas  seu¬ 
lement  une  souffrance  pour  le  moment, 
mais  un  danger  plus  grand  pour  l’avenir, 
dont  l’évêque  se  montrait  vivement 
préoccupé.  Suivant  un  Mémoire  du  30 
octobre  1757,  il  en  avait  ainsi  rendu 
compte  en  France  : 

«  Monsieur  l’évêque  de  Qùébec  mande 
à  l’abbé  de  l’Isle-Dieu  que  la  dernière 
récolte  a  été  des  plus  mauvaises,  par 
l’abondance  des  pluies  qui  sont  sur¬ 
venues  dans  le  temps  qu’il  s’agissait  de  la 
faire,  ce  qui  a  occasionné  une  disette 
considérable,  au  point  qu’on  ne  délivre 
que  quatre  onces  de  pain  chez  le  boulan¬ 
ger,  pour  chaque  habitant,  et  huit  onces 
pour  les  troupes. 

«  Monsieur  l’évêque  de  Québec  fait,  à 
ce  sujet,  les  observations  suivantes  : 

«  i°  Dans  les  meilleures  années,  la  pro¬ 
vision  des  familles  des  colons  et  cultiva¬ 
teurs  prise  et  réservée,  il  n’a  pu  sortir  de 
la  Colonie,  pour  le  commerce,  que  cent. 
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vingt  mille  minots  de  froment  ou  autres 
grains  à  faire  du  pain. 

«  2°  En  supposant  que  la  dernière  an¬ 
née  aurait  été  des  plus  abondantes,  il  y 
aurait  actuellement  dans  la  Colonie  plus 
de  douze  cents  bouches  étrangères  (y 
compris  les  Sauvages  nos  alliés),  qui  sui¬ 
vent  nos  troupes  régulières,  comme  cel¬ 
les  de  la  Colonie,  et  qu’il  faut  nourrir  et 
subsidier. 

«  3°  Il  faut  encore  ajouter  à  cela  les 
diminutions  des  doubles  emplois  et  des 
transports,  ce  qui  doit  faire  opérer  une 
augmentation  de  consommation  pour  au 
moins  quinze  cents  bouches  de  plus. 

«  4°  Qu’à  raison  d’un  minot  pour  cha¬ 
que  personne,  cela  ferait,  dans  la  cir¬ 
constance  présente,  une  augmentation 
de  plus  de  soixante  mille  minots,  et 
qu’ainsi,  en  supposant  que  la  Colonie  en 
aurait  pu  fournir,  cette  année,  cent-vingt 
mille,  c’en  serait  au  moins  soixante  mille 
qu’il  faudrait  y  envoyer  de  France;  mais 
que,  comme  il  est  démontré  par  l’expé¬ 
rience  qu’on  en  a  faite,  que  la  récolte,  à 
Québec  et  sur  le  cours  du  Fleuve,  n’a  pas 
été  la  moitié  des  années  abondantes,  il 
en  résulte  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
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d’envoyer,  cette  année,  de  France,  plus 
de  quatre-vingts  mille  minots  de  blé  ou 
farines,  si  on  veut  secourir  efficacement 
cette  colonie.  » 

L’évêque  ne  s’en  tenait  pas  à  cet  appel 
aux  secours  et  à  la  sollicitude  de  la  mère- 
patrie.  fl  avait  exposé  à  ses  diocésains 
combien  il  importait  de  tout  sacrifier  à 
l’intérêt  général  ;  il  voulait  que  le  clergé 
fût  le  premier  à  donner  l’exemple,  et 
dans  ce  but  il  écrivait  à  tous  ses  prêtres, 
le  13  février  1758  : 

«  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  m’a  fait 
part,  Monsieur,  du  désir  où  il  était  de 
vous  engager  à  céder  au  Roi  les  dîmes 
que  vouspourrez toucher.  Je  lui  ai  répon¬ 
du  avec  assurance  que  MM.  les  curés  le 
feraient  avec  empressement,  et  que  mê¬ 
me,  ils  ne  conserveraient  pour  leur  pro¬ 
vision  que  le  nécessaire,  mais  que  je  crai¬ 
gnais  que  les  habitants  ne  payassent  pas 
en  nature  la  dîme,  que  MM.  les  curés  ne 
fussent  obligés  de  la  céder  pour  ense¬ 
mencer  les  terres. 

«  Quoiqu’il  en  soit,  Monsieur,  je  pen¬ 
se  que  je  ne  me  suis  pas  hazardé  dans 
ma  promesse,  et  que;  quelque  prix  qu’on 
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puisse  vous  offrir,  quelles  que  soient  les 
personnes,  fussent-elles  les  plus  chères 
par  le  sang  et  l’amitié,  qui  vous  sollici¬ 
tent,  vous  préférerez  céder  au  Roi  le 
peu  que  vous  aurez. 

«  Il  serait  à  souhaiter  qu’on  pût  se 
mettre  en  défense  à  la  fonte  des  neiges, 
et  que  les  troupes  pussent  marcher  au 
petit  printemps  ;  et,  pour  cela,  il  faut  des 
vivres. 

«  En  conséquence  de  mon  mandement, 
vous  avez  sans  doute  expliqué  à  vos 
paroissiens  les  motifs  que  j’ai  exposés, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  agirez  vous- 
même  selon  nos  instructions...  » 

L’année  1758,  sauf  ces  préoccupations, 
ne  commençait  pas  encore  sous  de  trop 
mauvais  auspices.  Une  colonne  d’irré¬ 
guliers  anglais,  sous  le  commandement 
du  célèbre  partisan  Rogers,  avait  été 
complètement  anéantie,  au  mois  de  mars, 
aux  environs  du  fort  Carillon.  Mais,  pen¬ 
dant  que  la  France  était  impuissante  à 
faire  parvenir  les  secours  qui  lui  étaient 
demandés,  les  forces  s’accumulaient  con¬ 
tre  le  malheureux  Canada;  douze  mille 
hommes  se  préparaient  à  descendre  à 
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Louisbourg  ;  quinze  mille  au  moins 
étaient  prêts  à  entrer  en  campagne  dans 
la  presqu’île  de  Carillon,  entre  le  lac  Saint- 
Sacrement  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  et 
sept  mille  autres  s’organisaient  pour  les 
soutenir  en  arrière,  par  une  attaque  sur 
le  fort  Duquesne.  On  reconnaissait  là  la 
main  puissante  de  William  Pitt,  désor¬ 
mais  chef  incontesté  du  ministère  anglais, 
et  décidé  à  tous  les  sacrifice-s  pour  dé¬ 
pouiller  la  France  de  ses  colonies  et  assu¬ 
rer  l’empire  des  mers  à  -l’Angleterre. 

A  la  fin  du  mois  de  mai,  cependant,  une 
douzaine  de  vaisseaux  échappés  aux 
croisières  britanniques,  apportèrent  à 
Québec  quelques  subsistances.  Il  s’agis¬ 
sait  d’en  profiter  pour  frapper  hâtive¬ 
ment  un  coup  de  nature  à  intimider  nos 
ennemis.  Vaudreuil  avait  projeté  une 
diversion  contre  Albany,  chef-lieu  de  la 
colonie  de  New-York,  et  voulait  en 
charger  le  chevalier  de  Lévis.  Il  y  renon¬ 
ça  bientôt,  pour  ne  pas  affaiblir  la  petite 
armée  de  Montcalm,  seule  espérance  qui 
restât  contre  l’invasion  menaçante. 

Le  général  était  allé  attendre  au  fort 
Saint-Jean,  sur  le  lac  Champlain,  le  mo~ 
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ment  d’ouvrir  les  hostilités,  lorsque,  le 
26  juin,  on  apprit  la  nouvelle  de  la  des¬ 
cente  des  Anglais  dans  l’Ile-Royale,  pré¬ 
sageant  l’investissement  prochain  de 
Louisbourg.  Il  ne  crut  pas  devoir  atten¬ 
dre  davantage. 

A  ce  moment,  une  lettre  de  l’évêque  à 
ses  sœurs  de  la  Visitation  leur  disait,  à 
la  date  du  17  juin  :  «  La  misère  a  été  ex¬ 
trême  cet  hiver.  Elle  n’est  guère  moindre. 
Il  n’y  a  aucun  moyen  de  soulager  les 
pauvres,  quelque  bonne  volonté  qu’on 
en  ait,  parce  que  les  vivres  manquent. 
Nous  en  avons  pourtant  reçu  en  quan¬ 
tité;  mais  ils  sont  nécessaires  pour  les 
opérations  militaires,  et  le  peuple  ne 
s’en  ressent  que  très  peu  ;  on  lui  donne 
seulement,  depuis  l’arrivée  des  vaisseaux, 
un  quarteron  par  jour. 

«  D’ailleurs  nous  soutenons  toujours 
notre  supériorité  contre  les  Anglais.  Il 
serait  à  souhaiter  que  la  France  Euro¬ 
péenne  fût  aussi  heureuse.  Le  zèle  de  nos 
Sauvages  ne  s’est  point  ralenti,  quoique 
l’on  ne  leur  ait  pas  fourni  leurs  besoins 
aussi  abondamment  qu’à  l’ordinaire  ;  ce 
qui  n’est  peut-être  pas  un  moindre  mi- 
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racle  de  la  protection  divine  que  nos 
victoires.  » 

Il  ajoutait  ces  détails  personnels  : 
«  ...  Ma  santé  diminue  tous  les  jours.  Je 
ne  suis  pas  encore  guéri  d’un  gros  rhume 
dont  je  suis  travaillé  depuis  le  mois  de 
novembre  dernier.  Quelles  en  seront  les 
suites?  Je  n’en  sais  rien.  Le  médecin  ne 
m’en  annonce  cependant  point  de  fâcheu¬ 
ses  ;  et  j’entreprends,  le  22e  du  courant, 
la  visite  d’une  'partie  de  mon  diocèse, 
quoique  quelques  personnes  n’en  soient 
point  d’avis.  Peut-être  l’action  me  sera-t- 
elle  avantageuse.  » 

Les  événements  n’allaient  pas  permet¬ 
tre  la  réalisation. de  ce  courageux  projet 
d’apostolat.  En  effet,  Montcalm,  qui  avait 
dit  :  «  nous  allons  combattre  un  contre 
cinq  et  peut-être  plus»  ;  avait  bien  com¬ 
pris  que  l'audace  seule  pouvait  compen¬ 
ser  les  conditions  terribles  auxquelles 
on  était  acculé.  Il  s’était  hâté  de  ga¬ 
gner  Carillon,  d’y  concentrer  ses  faibles 
bataillons  etd’établir  autour  de  son  camp 
quelques  défenses  rapides,  lorsque,  le  5 
juillet,  ses  éclaireurs  virent  arriver  une 
longue  file  d’embarcations,  se  déroulant 


222 


MONSEIGNEUR  DE  PONTBRIAND 


sur  le  lac  Saint-Sacrement.  C’était  l'armée 
ennemie  toute  entière,  s’approchant  pour 
opérer  un  débarquement,  sous  les  ordres 
de  lord  Abercromby,  commandant  supé¬ 
rieur,  et  surtout  de  lord  Howe,  son  se¬ 
cond,  plus  jeune  et  plus  alerte,  lequel 
avait  principalement  la  confiance  du  sol¬ 
dat.  Le  lendemain,  le  détachement  fran¬ 
çais  du  brave  Langy,  en  voulant  opérer 
sa  retraite  sur  le  camp  de  Montcalm,  vint 
se  heurter  à  la  colonne  de  lord  Howe, 
d’un  effectif  immensément  supérieur.  Le 
général  anglais  fut  frappé  mortellement 
aux  premiers  coups  de  fusil,  perte  irré¬ 
arable  pour  son  armée  ;  mais  les  Français 
n’en  étaient  pas  moins  réduits  à  se  faire 
tuer,  sans  espoir,  ce  qu’ils  firent,  du 
reste,  bravement,  laissant  sur  le  terrain, 
ou  prisonniers  aux  mains  de  l'ennemi, 
plus  de  cent  soixante  des  leurs.  C’était  un 
échec,  largement  compensé,  il  est  vrai, 
par  les  pertes  adverses,  surtout  par  la 
mort  du  général  Howe.  Abandonner  le 
fort  de  Carillon  était  chose  facile,  à  ce  mo¬ 
ment,  et  peut-être  eût  été  dans  l’ordre  de  la 
prudence  ordinaire  ;  mais  Montcalm  n’y 
songea  pas  un  instant.  Vaincre  ou  mou¬ 
rir,  lui  parut  la  seule  alternative  pos- 
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sible  à  envisager,  et  il  n’eut  pas  à 
regretter  sa  ténacité.  Un  réconfort  pres¬ 
que  inattendu  vint  soutenir  son  cou¬ 
rage,  quand,  le  8,  à  l’aube  du  jour,  il 
vit  lui  arriver,  par  le  lac,  trois  cents 
hommes  du  corps  de  Lévis,  précédant 
le  reste  de  la  même  troupe  jusques  là 
demeurée  en  arrière,  et  amenée  par 
le  chevalier  lui-même.  A  midi,  Aber- 
cromby,se  flattant  d’emporter  la  position 
d’assaut,  se  décida  à  tenter  cette  fortune. 
Plusieurs  attaques  se  succédèrent  infruc¬ 
tueusement,  non  sans  causer  des  per¬ 
tes  énormes  aux  assaillants,  quand  on  s’a¬ 
perçut  que  le  feu  prenait  à  nos  retranche¬ 
ments  extérieurs.  «  En  avant  les  Cana¬ 
diens  !  »  cria  Lévis,  voyant  qu’une  sortie 
vigoureuse  pouvait  seule  rétablir  la  situa¬ 
tion.  Tout  s’ébranle  aussitôt  à  sa  suite  ;  les 

/ 

Sauvages  et  les  coureurs  des  bois  ne  per¬ 
dent  pas  un  coup  de  fusil,  et  vainement 
une  dernière  attaque  est  tentée  le  soir, 
vers  6  heures  ;  elle  ne  fait  que  couvrir  la 
retraite  définitive  de  l’armée  anglaise. 

Les  Franco-Canadiens  avaient  perdu 
six  à  sept  cents  hommes  tués  ou  blessés, 
les  Anglais  environ  quatre  mille  (quoi- 
qu’Abercromby,  dans  son  rapport,  accuse 
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seulement  dix-neuf  cent  quarante-quatre 
officiers  et  soldats  tués  ou  blessés). 

C’était  une  journée  immortelle,  mais 
qui  ne  devait  et  ne  pouvait  pas  avoir  de 
lendemain.  Au  moins,  elle  permettait  à  la 
Colonie  de  respirer  jusqu’au  printemps 
prochain. 

En  rendant  compte  au  gouverneur  de 
sa  victoire,  Montcalm  disait  :  «  Les  Cana¬ 
diens  nous  ont  fait  regretter  de  ne  pas 
en  avoir  un  plus  grand  nombre.  M.  le 
chevalier  de  Lévis  s’en  loue  beaucoup.  » 
Cependant,  écrit  l’abbé  Casgrain,  «  les 
troupes  étaient  justementfières  de  la  vic¬ 
toire  de  Carillon...  Mais  elles  en  prirent 
occasion  d’affecter  un  mépris  plus  insul¬ 
tant  que  jamais  pour  les  Canadiens,  qui 
avaient  contribué  pour  leur  part  au  suc¬ 
cès.  »  — -  «  Gémissons,  dit  le  capitaine 
Desandrouins,  dans  ses  Souvenirs,  sur  la 
désunion  qui  ruine  les  forts,  et  à  plus  forte 
raison  les  faibles  !  »  Cette  animosité  en 
vint  au  point  de  provoquer  des  rap¬ 
ports  de  Montcalm  àlaCour  de  Versailles, 
ne  tendant  à  rien  moins  qu’à  lui  faire 
transporter  les  pouvoirs  et  la  situation  de 
gouverneur.  «  Quand  M.  de  Vaudreuil, 
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y  était-il  dit,  aurait  de  pareils  talents  en. 
partage  (ceux  de  lui,  Montcalm)  ;  il  aurait 
toujours  un  défaut  originel:  il  est  Cana¬ 
dien»;  cela  sous  couleur  de  demander  son 
rappel  à  lui-même,  rappel  qu’il  savait  ne 
pouvoir  lui  être  accordé  dans  le  moment 
de  son  triomphe.  A  quoi  Vaudreuil,  se 
croyait  en  droit  de  répondre  :  «  Personne 
ne  rend  plus  de  j  ustice  que  moi  à  ses  excel¬ 
lentes  qualités  (de  Montcalm),  mais  il  n’a 
pas  celles  qu’il  faut  pour  la  guerre  de  ce 
pays.  11  est  nécessaire  d’avoir  beaucoup 
de  douceur  et  de  patience  pour  com¬ 
mander  les  Canadiens  et  les  Sauvages  », 
concluant  par  désigner  le  chevalier  de 
Lévis comme  le  successeur  le  plus  dési¬ 
rable,  au  besoin  (1),  succession  dont  il 
eût  été  certainement  digne,  mais  que 
l’amitié  seule  lui  eût  défendu  d’accepter. 

Tristes  et  inexplicables  dissensions, 
dans  lesquelles  il  ne  semble  pas  que 
Vaudreuil  ait  eu  les  premiers  et  les  plus 
graves  torts.  Montcalm  a  tout  l’air  de 
l’avoir  entrevu  lui-même,  quand  il  écri¬ 
vait,  d’après  Bougainville  :  «  Nous  comp¬ 
tions  d’avoir  tort  ni  l’un  ni  l’autre  ;  il 
faut  croire  que  nous  l’avons  tous  les 

x.  Montcalm  et  Lévis,  pp.  167,  168. 
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deux  et  qu’il  faut  apporter  quelque  chan¬ 
gement  à  notre  façon  de  procéder  »  (i). 

Quelle  était  cependant  l’impression  à 
Québec  ?  Nous  en  retrouvons  l’écho 
dans  ce  mandement  que  Mgr  de  Pont- 
briand  prit  à  peine  le  temps  de  rédiger,  à 
la  nouvelle  delà  victoire,  et  qu’il  publiait 
dès  le  15  juillet  : 

«  Au  jugement  de  ceux  qui  dirigent  et 
qui  exécutent  les  opérations  militaires, 
la  victoire  remportée  le  8e  de  ce  mois, 
près  le  fort  Vaudreuil  (Carillon)  ren¬ 
ferme,  Nos  Très  Chers  Frères,  des  traits 
si  marqués  d’une  protection  visible  du 
Ciel,  que  vous  êtes  déjà  sans  doute  en¬ 
trés  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  L’armée  ennemie,  au 
moins  de  quatre  fois  supérieure  à  la 
nôtre,  s’était,  après  des  marches  forcées 
et  des  travaux  immenses,  rendue  jus¬ 
qu’au  point  d’établir  ses  batteries  et  de 
n’avoir  à  forcer  qu’un  faible  retranche¬ 
ment  fait  en  24  heures  ;  animée  par  le 
succès  qu’elle  avait  eu  deux  jours  aupa¬ 
ravant  (2),  elle  pouvait  s’en  promettre  de 


1.  Montcalm  et  Lc'vis,  p.  168. 

2.  L’engagement  où  périt  lord  Howè, 
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plus  considérables.  Les  Nations  qui  im¬ 
priment  à  l’ennemi  tant  de  terreur 
n’étaient  pas  arrivées  ;  les  temps  fâ¬ 
cheux  arrêtaient  les  vivres  nécessaires  ; 
la  prudence  consommée  du  général  ;  la 
valeur  à  toute  épreuve  des  officiers  et  la 
bravoure  du  soldat  ne  pouvaient  surmon¬ 
ter  tous  ces  obstacles  réunis  sans  le  se¬ 
cours  puissant  du  Seigneur.  Nous  le 
demandions,  depuis  longtemps,  par  des 
prières  publiques,  et  il  nous  a  été  accordé 
dans  le  moment  le  plus  critique.  L’en¬ 
nemi  est  mis  en  fuite  et  perd  près  de  qua¬ 
tre  mille  hommes,  et  nous  n’en  perdons 
qu’environ  deux  cents.  —  Cette  victoire 
éclatante  et  au-dessus  de  celles  qui  ont 
précédé,  exige  de  vous,  Nos  Très  Chers 
Frères,'  des  actions  de  grâces  solennelles. 
En  remerciant  le  Dieu  des  armées,  prions 
avec  ardeur  pour  ceux  qui  sont  morts  de¬ 
puis  le  commencement  de  cette  campagne. 

«  Assistez,  Nos  Très  Chers  Frères,  avec 
plus  d’exactitude  que  jamais  aux  prières 
prescrites  par  notre  dernier  mandement. 
Les  maladies  peuvent  s’augmenter  ;  les 
peuples  souffrent  de  la  disette  ;  la  récolte 
ne  présente  rien  d’assuré  ;  nous  atten¬ 
dons  encore  plusieurs  secours  de  France; 
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l’ennemi  fera  probablement  de  nouveaux 
efforts.  Plus  les  dangers  sont  grands, 
plus  notre  confiance  en  la  miséricorde  du 
Seigneur  doit  augmenter. 

«  A  ces  causes... 

«  i°  Dans  toutes  les  paroisses,  il  sera 
chanté,  le  dimanche  suivant  la  réception 
du  présent  mandement,  un  Te  Deum  en 
actions  de  grâces  de  la  victoire  rempor¬ 
tée  le  8"  de  ce  mois... 

«2°  On  continuera  les  prières  publiques 
aux  termes  de  notre  dernier  mande¬ 
ment...  » 

Mais  si  l’on  se  crut  sauvé  momentané¬ 
ment,  on  sent  que  les  appréhensions  n’en 
demeurent  pas  moins  très  vives.  Elles 
le  devinrent  particulièrement  quand  on 
apprit  la  chute  de  Louisbourg,  «cette 
porte  cochère  du  Canada  »,  suivant  l'ex¬ 
pression  de  l'ingénieur  Desandrouins, 
tombée,  le  26  juillet,  malgré  l’héroïque 
résistance  qu’opposa  pendant  près  de 
deux  mois,  son  gouverneur  M.  de  Dru- 
court,  au  formidable  déploiement  des 
forces  anglaises  débarquées  par  l’amiral 
Durell  sous  le  commandement  des  géné¬ 
raux  Amherst  et  Wolfe. 
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Il  n’avait  pas  tenu  à  la  sage  pré¬ 
voyance  de  Mgr  de  Pontbriand  que 
cette  catastrophe  de  sinistre  augure  fût 
encore  une  fois  conjurée,  au  moins  dans 
le  présent.  On  se  souvient  de  l’abbé 
Maillard  qu’il  avait  depuis  longtemps 
délégué  comme  grand  vicaire  pour  l’Ile- 
Royale  et  régions  voisines,  et  que  son 
estime  avait  toujours  soutenu  énergique¬ 
ment  contre  d’injustes  attaques,  voire 
certaines  compétitions  des  religieux  Ré¬ 
collets,  établis  dans  les  mêmes  parages. 
A  côté  de  l’action  efficace  du  mission¬ 
naire,  il  avait  su  discerner  celle  d’un 
patriote  intelligent  et  zélé,  mettant  au 
service  de  notre  pays  la  grande  in¬ 
fluence  dont  il  jouissait  sur  les  indigènes 
et  les  populations  Acadiennes,  action  déjà 
signalée  par  l’évêque,  dans  la  précédente 
guerre,  avec  le  très  grand  profit  qu’on 
pouvait  en  attendre.  Fort  de  cet  appui  et 
de  ces  encouragements,  l’abbé  Maillard 
avait  préparé  à  la  cause  française  de 
précieux  auxiliaires,  qui  auraient,  au  be¬ 
soin,  répondu  à  notre  appel,  et  pouvaient 
nous  fournir  au  moins  quinze  cents  hom¬ 
mes  audacieux  et  dévoués,  renfort  inap¬ 
préciable  s’il  avait  été  bien  utilisé.  Mal- 
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heureusement,  la  conduite  et  la  direction 
des  secours,  organisés  par  Vaudreuil,  fu¬ 
rent  confiées  à  un  incapable,  —  pour  ne 
pas  le  qualifier  plus  sévèrement,  — le  sieur 
de  Boishébert,  dont  M.  Maillard  essaya 
vainement  de  secouer  la  négligence  et 
l'inertie,  tellement  que  le  désastre  était 
consommé  avant  qu’aucune  aide  sérieuse 
ait  été  portée  aux  assiégés,  acculés  dès 
lors  à  la  capitulation. 

Cette  perte  irrémédiable  ouvrait  aux 
ennemis  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  le  pau¬ 
vre  évêque,  dont  la  santé  ne  cessait  de 
décliner,  commençait  à  envisager  les  plus 
sombres  perspectives.  Il  écrivait  à  ses 
sœurs  le  25  octobre  : 

«  ...  Il  faut  vous  dire  un  mot  de  ma 
santé.  Depuis  deux  ans  j’ai  un  gros  rhu¬ 
me...  La  toux  m’empêche  souvent  de  dor¬ 
mir.  Les  efforts  que  je  fais  ont  occasionné 
des  crachements  sanguinolants  une  cen¬ 
taine  de  fois.  Je  me  sens  souvent  une 
fluxion  dans  la  tête...  J’ai  maigri  beau¬ 
coup.  J’ai  presque  toujours  un  enroue¬ 
ment,  quelquefois  extinction  de  voix. 
Avec  cela  je  ne  ressens  aucune  douleur. 
Je  respire  facilement.  Ni  mal  de  dents, 
ni  de  tête,  ni  de  dos,  ni  de  poitrine.  Je 
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mène  une  vîe  de  régime,  et  je  me  mé¬ 
nage... 

«  Pardonnez,  mes  chères  sœurs,  ce  dé¬ 
tail  si  ennuyeux...  Ce  qui  me  touche  le 
plus,  c’est  que  je  n’ose,  dans  l’hiver, 
assister  souvent  à  l’office  et  faire  mes 
visites  pastorales.  J’ai  cependant  parcouru, 
cet  été,  trente  lieues  environ  de  pays,  et 
cela  m’a  fait  du  bien.  Quoi  qu’il  en  soit, 
je  commence  à  penser  sérieusement  à 
un  climat  plus  doux  que  celui  que  j’ha¬ 
bite.  Peut-être  y  trouverais-je  quelque 
soulagement.  Peut-être  aussi  est-ce  la 
mort  qui  m’appelle.  Au  reste,  je  ne  par¬ 
tirais  qu’à  la  paix. 

«  Voulez-vous  savoir  notre  situation 
présente  ?  —  Pour  vivre  on  ne  trouve 
presque  rien.  Tout  est  à  un  prix  exorbi¬ 
tant.  Cette  feuille  de  papier  coûte  25  s. 
1/2  ;  la  barrique  de  vin  600  livres  ;  le 
pain  8  s.  ;  le  bœuf  16  ;  les  souliers  15  li¬ 
vres  ;  et  si  je  veux  faire  des  aumônes,  je 
retranche  mon  ordinaire  et  je  m’endette. 

«  Notre  situation  vis-à-vis  de  l’ennemi 
n’est  pas  beaucoup  plus  brillante.  Il  est 
maître  de  tout  notre  lleuve,  ayant  pris 
Louisbourg...  Les  Anglais  doivent  venir 
avec  une  flotte  considérable  à  Québec. 
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«  Sans  un  miracle  ou  des  efforts  considé- 
rubles  de  la  part  de  la  France,  ou  sans  la 
paix,  nous  serons  pris.  Si  ces  messieurs 
veulent  me  laisser  au  milieu  du  troupeau, 
je  resterai  ;  s’ils  m’obligent  à  quitter,  il 
faudra  bien  céder  à  la  force.  » 

Puis  ces  deux  mots  :  «  Je  ne  vous  parle 
pas  de  notre  famille.  La  Garaye  n’est 
plus,  voilà  ma  douleur!»  Cri  que  lui 
arrache  la  mort  récente  du  célèbre  et  ver¬ 
tueux  comte  de  la  Garaye,  son  oncle,  et 
la  disparition  qu’il  prévoit  de  son  œuvre, 
à  laquelle  ib,  avait  consacré  les  prémisses 
de  son  ministère  sacerdotal. 

Le  même  jour,  il  répétait  à  son  frère 
de  Névet  :  «  Si  la  guerre  continue  l’an 
prochain,  nous  aurons  peine  à  nous  sou¬ 
tenir.  Je  crains  que  nous  soyons  pris. 
J’ignore  si  les  Anglais  consentiront  à  me 
laisser  dans  cette  colonie.  » 

Tout  était,  en  effet,  de  jour  en  jour  plus 
menaçant.  La  Colonie,  entamée  aux  bou¬ 
ches  du  Saint-Laurent  par  la  chute  de 
Louisbourg,  l’était  bientôt  en  haut  du 
fleuve.  Le  fort  Frontenac,  tête  du  lac 
Ontario,  sur  la  rive  gauche,  laissé  à  la 
garde  d’un  vieil  officier,  M.  de  Noyant, 
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avec  une  garnison  de  1500  hommes 
fut  obligé  de  se  rendre,  le  27  août,  ne  pou¬ 
vant  résister  aux  3.000  hommes  du  colo¬ 
nel  Barstreet,  détachés  de  l’armée  d’Aber- 
cromby,  qui  vinrent  l’attaquer  inopiné¬ 
ment;  encore  put-on  obtenir  que  la  garni¬ 
son  fût  renvoyée  immédiatement  à  Mont¬ 
réal,  et  échangée  contre  pareil  nom¬ 
bre  de  prisonniers  anglais.  Plus  en  ar¬ 
rière,  au  confluent  de  l’Ohio  et  du 
Monogahéla,  le  fort  Duquesne  éprouva 
le  même  sort,  mais  non  sans  une  résis¬ 
tance  qui  couvrit  de  gloire  ses  défen¬ 
seurs.  Ils  étaient  commandés  par  un 
officier  des  plus  expérimentés,  M.  des 
Ligneris,  quand  une  armée  de  six  à  sept 
mille  hommes,  munie  d’une  puissante 
artillerie,  marcha  pour  renouveler  la 
tentative  qui  avait  coûté  la  vie  àBraddock. 
Elle  avait  pour  chef  le  général  Forbes, 
aidé  et  conseillé  parle  colonel  Washing¬ 
ton.  Une  nombreuse  avant-garde  parut 
devant  le  fort,  au  commencement  du  mois 
de  septembre",  croyant  pouvoir  l’emporter 
par  un  simple  coup  de  main.  Mais,  reçue 
vigoureusement,  et  assaillie  elle-même 
par  une  sortie  imprévue,  elle  éprouva 
un  échec  complet,  dans  lequel  les  An- 
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glais  n’avouèrent  pas  moins  de  deux 
cent  soixante-treize  morts  ou  blessés, 
tandis  que  les  Français  n’eurent  qu’un 
seul  tué  et  cinq  blessés. 

Des  Ligneris,  encouragé  par  ce  succès, 
lança  contre  les  assaillants  de  la  veille,  di¬ 
vers  partis, qui  d’abord  leur  enlevèrent  une 
immense  quantité  de  bétail,  défirent  un 
nombreux  détachement,  et  finalement,  les 
bloquèrent,  pendant  plusieurs  jours,  dans 
leur  propre  camp  de  Loyalhannon.  Quel¬ 
ques  centaines  d’hommes  avaient  suffi 
pour  cela,  contre  toute  l’armée  de  Forbes. 

Mais  ces  exploits  pouvaient  d’autant 
moins  se  prolonger  que  les  Sauvages 
jugeaient  bien  la  faiblesse  des  moyens 
qui  restaient  aux  Français,  et  n’étaient 
retenus  qu’avec  les  plus  grandes  difficul¬ 
tés,  en  attendant  un  abandon  qu’il  fal¬ 
lait  prévoir.  Des  Ligneris  crut  avoir  assez 
fait  pour  sa  gloire  et  pour  son  pays,  —  et 
sans  doute  il  ne  pouvait  rien  au  delà. 
—  Le  14  novembre,  il  abandonna  le  fort 
Duquesne,  en  prenant  la  précaution  de 
laisser  en  arrière  quelques  mineurs  pour 
le  faire  sauter,  et  après  avoir  détruit  tout 
ce  qui  aurait  pu  être  une  ressource  pour 
l’ennemi.  Les  Anglais  ne  s’aventurèrent 
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dans  les  ruines  qu’en  tremblant,  sem¬ 
blant  toujours  craindre  qu’il  en  surgît 
quelque  embûche. 

Quand  Vaudreuil  et  Montcalm  furent 
réunis  à  Montréal,  puis  à  Québec,  tous  les 
deux  s’accordèrent  avec  les  hommes  les 
plus  autorisés  de  la  Colonie  pour  juger  la 
situation  désespérée  et  reconnaître  la 
nécessité  de  conclure  promptement  la 
paix,  si  des  secours  puissants  n’étaient 
immédiatement  envoyés;  ce  dont  on  ne 
pouvait  guère  se  flatter.  On  décida  l’en¬ 
voi  d’une  mission  à  Versailles,  laquelle 
fut  Confiée  à  Bougainville,  aide  de  camp 
de  Montcalm,  et  à  Doreil,  commissaire 
des  guerres,  généralement  réputé  très 
honnête  homme,  le  premier  chargé  secrè¬ 
tement  de  défendre  les  vues  de  son  chef, 
dont  il  avait  épousé  toutes  les  préven¬ 
tions,  l’un  et  l’autre  partageant,  du  reste, 
le  même  sentiment  de  réprobation  pour 
les  exactions  commises  par  l’intendant 
Bigot  et  ses  complices,  exactions  qu’on 
ne  pouvait  s’abstenir  plus  longtemps  de 
dénoncer  au  gouvernement,  sans  en¬ 
courir  une  part  dans  les  responsabi¬ 
lités.. 
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Les  deux  émissaires  partirent  au  com¬ 
mencement  du  mois  de  novembre,  en 
prenant  la  précaution  de  ne  pas  s’embar¬ 
quer  sur  le  même  bâtiment,  afin  qu’en 
cas  de  malheur,  l’un  d’eux,  au  moins,  eût 
chance  de  parvenir  à  destination. 

Chose  étrange,  dans  l’inaction  forcé¬ 
ment  amenée  par  la  saison  d’hiver,  les 
divertissements  frivoles,  les  réjouissan¬ 
ces  plus  ou  moins  scandaleuses,  la  fureur 
du  jeu,  avaient  repris  leur  essor  et  s’éta¬ 
laient,  comme  l’année  précédente,  en  face 
de  la  misère  du  peuple.  «  En  vain,  dit 
l’abbé  Casgrain,  la  voix  de  l’église  s’était  _ 
fait  entendre,  en  vain  l'évêque  de  Qué¬ 
bec  avait  tonné  du  haut  de  la  chaire  et 
publié  des  mandements  pour  exhorter 
tout  le  monde  à  détourner  la  colère  du 
Ciel  par  un  retour  à  de  meilleurs  senti¬ 
ments  ;  sa  voix  s’était  perdue  dans  le 
tourbillon  des  fêtes  (1).» 

«  La  conduite  chrétienne  et  rangée  du 
marquis  et  de  la  marquise  de  Vaudreuil  à 
Montréal,  continue  le  même  historien, 
était  une  censure  de  ce  qui  se  passait  à  Qué- 

1.  Montcalm  et  Levis,  p.  220.  —  Nous  n’avons  pas 
retrouvé  ces  mandements  et  ces  exhortations  de  Mgr  de 
Pontbriand. 
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bec.  Montcalm  avait  quelque  remords  de 
s’y  voir  com.promis.  Il  n’aurait  pas  voulu 
donner  cette  arme  à  Vaudre.uil.  Celui-ci 
était  occupé  à  un  sujet  plus  grave.  Il  fai¬ 
sait  faire  un  recensement  de  tous  les 
hommes,  depuis  seize  jusqu’à  soixante 
ans,  en  état  de  porter  les  armes  (1).  »  Il 
s’en  trouva,  dans  les  trois  gouverne¬ 
ments  de  Québec,  Montréal  et  Trois- 
Rivières,  quinze  mille  deux  cent  soixante- 
neuf  dans  ces  conditions. 

Les  députés,  cependant,  étaient  parve- 
nus  heureuse  ment  en  France,  et  bientôt  se 
rendirent  à  Versailles.  Tout  y  acclamait 
les  héroïques  soldats  du  Canada,  mais,  en 
dehors  de  cela,  ils  n’obtinrent  guère 
que  de  belles  paroles,  des  grades  et  des 
distinctions  tant  qu’on  en  voulut.  Quant 
aux  secours  effectifs,  quelques  promesses 
vagues,  des  assurances  de  bonne  vo¬ 
lonté,  ce  fut  à  peu  près  tout.  Il  faut  dire 
que  la  France  était  malheureuse  sur  terre, 
et  que  la  mer  était  de  plus  en  plus  au 
pouvoir  des  Anglais. 

C’est  contre  quoi  ne  pouvait,  à  la  lon¬ 
gue,  prévaloir  aucun  héroïsme,  et  ce 

1.  Montcalm  et  Levis,  p.  221. 
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qui  ne  permettait  d’autre  espoir  que  la 
paix,  si  elle  avait  pu  être  conclue  sur  un 
de  ces  succès  merveilleux,  comme  ceux 
qui  avaient  marqué  les  campagnes  pré¬ 
cédentes. 
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Siège  de  Québec.  —  Batailles  de 
Montmorency  et  d’ Abraham,  — 
Chute  de  Québec, 

Ainsi  commençait  la  douloureuse  an¬ 
née  1759. 

Il  restait  aux  Français,  du  côté  de 
l’ouest,  le  petit  fort  de  Niagara,  défendu 
parle  colonel  Pouchot,  ingénieur  distin¬ 
gué.  Plus  au  sud,  le  fort  de  Carillon,  té¬ 
moin  de  tant  d’actions  glorieuses,  où  le 
colonel  de  Bourlamaque,  d'une  valeur 
froide  et  d’une  intelligence  supérieure, 
réunissait  encore  à  peu  près  deux  mille 
hommes,  mais  se  voyait  menacé  d’être 
abandonné  parles  Sauvages,  toujours  peu 
enclins  à  lutter  contre  la  fortune  décli¬ 
nante  ;  en  arrière,  Montréal,  avec  l’Ile- 
auxNoix,quel’on  venait  de  fortifier,  pour 
couvrir,  au  besoin,  une  retraite  malheu- 
reusementtropàprévoir  ;  mais  il  était  évi¬ 
dent  pour  tout  le  monde  que  le  premier 
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et  principal  effort  se  porterait  sur  Qué¬ 
bec,  suivant  le  plan  dont  on  savait  que 
Pittvenait  de  confier  l’exécution  au  valeu¬ 
reux  général  Wolfe,  embarqué  le  17  fé¬ 
vrier. 

Du  côté  canadien,  malgré  l’imminence 
du  danger,  malgré  la  plus  héroïque  réso¬ 
lution  de  se  défendre  à  outrance,  les 
folies  de  l’hiver  se  poursuivaient  encore. 
Il  semblait  qu’on  voulût  s’étoudir  de  la 
sorte  sur  la  situation  réelle. 

«  L’évêque  de  Québec,  dit  l’abbé  Cas- 
grain,  l’avait  dénoncée  par  des  mande¬ 
ments  si  énergiques  qu’ils  avaient  sou¬ 
levé  des  protestations.  Dans  celui  de 
cette  année  (  1  ) ,  il  empruntait  des  accents 
prophétiques  : 


1.  Mandement  du  18  avril  1759.  —  Dans  un  autre 
précédent,  l’évêque  disait,  le  17  février  :  «  De  tous  côtés, 

Nos  Très  Chers  Frères,  l'ennemi  fait  des  préparatifs  im¬ 
menses  ;  ses  forces,  au  moins  six  fois  supérieures  aux 
nôtres,  se  mettent  déjà  en  mouvement  ;  nos  préparatifs 
sont  plus  lents  ;  le  fleuve  est  à  peine  entièrement  naviga¬ 
ble  ;  les  semailles  qui  pressent  et  qu’on  ne  saurait  faire  < 

avec  trop  de  soin  vous  retiennent  dans  les  campagnes  ;  le 
défaut  de  vivres  fait  reculer  les  mouvements  autant  qu’il 
se  peut.  Tout  semble  nous  manquer  à  la  fois,  et  jamais  la 
Colonie  ne  s’est  trouvée  dans  un  état  si  critique  et  si  dan¬ 
gereux.  Jamais  nous  n’avons  été  si  dépourvus  et  menacés 
d’une  manière  si  vive,  si  universelle,  si  opiniâtre.  C’est 
véritablement  aujourd’hui  plus  que  jamais  que  nous  devons 
dire  que  notre  unique  ressource  est  le  secours  puissant  du 
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«  Ce  qui  doit  nous  faire  craindre,  disait- 
«  il,  ce  sont  les  divertissements  profa- 
«  nés  auxquels  on  s’est  livré  avec  plus  de 
«  fureur  que  jamais  ;  ce  sont  les  excès 
«  intolérables  dans  les  jeux  de  hasard  ; 
«  les  déguisements  impies,  en  dérision, 
«  ou  pour  mieux  dire  en  haine  de  la  Reli- 
«  gion  ;  ce  sont  les  crimes  plus  que  ja- 
«  mais  multipliés  dans  le  cours  de  cet 
«  hiver.  Voilà  ce  qui  nous  oblige  à  tout 
«  craindre  et  à  vous  annoncer  que  Dieu 
«  lui-même  est  irrité  ;  que  sa  main  est 
«  levée  pour  nous  frapper,  et  qu’en  effet 
«  nous  le  méritons.  Oui,  nous  le  disons 
«  à  la  face  des  autels  et  dans  l’amertume 
«  de  notre  cœur;  ce  n'est  pas  le  nombre 
«  de  nos  ennemis,  ce  ne  sont  pas  leurs 
«  efforts  qui  nous  effraient  et  qui  n&us 
«  font  envisager  les  plus  grands  malheurs 
«  tant  pour  l'Etat  que  pour  la  Religion . 

«  Voilà  la  dix-huitième  année  révolue 
«  que  leSeigneur  nous  a  appelé,  quoique 
«  indigne,  à  la  conduite  de  ce  vaste  dio- 
«.  cèse.Nous  vous  avons  vus  avec  douleur 

Seigneur.  Fuites  donc,  Nos  Très  Chers  Frères,  tous  vos 
efforts  pour  le  mériter...  Notre  conversion  et  celle  des 
pécheurs,  la  persévérance  des  justes,  voilà  les  grands 
objets  qui  doivent  nous  occuper. . .  » 

<6 
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«  souffrir  souvent  de  la  famine  et  de  la 
«  maladie  et  presque  toujours  en  guerre  ; 
«  mais  cette  année  nous  paraît  à  tous 
«  égards  la  plus  triste  et  la  plus  déplora- 
«  ble,  parce  que,  en  effet,  vous  êtes  plus 
«  criminels.  Avait-on  jamais  entendu 
«  parler  de  tant  de  rapines  honteuses  ? 
«  Avait-on  vu  dans  cette  colonie  des 
«  maisons  consacrées,  pour  ainsi  dire, 
«  publiquement  au  crime  ?  Avait-on  vu 
«  tant  d’abominations  ?  Dans  tous  les 
«  états  la  contagion  est  presque  géné- 
«  raie  »  (i). 


i.  Dans  ce  même  mandement,  l’évêque  avait  com¬ 
mencé  par  exposer  ainsi  les  périls  dont  on  était  menacé  : 
«  Vous  avez  connaissance,  Nos  Très  Chers  Frères,  des  pré¬ 
paratifs  immenses  que  fait  l’ennemi,  de  ses  desseins  for¬ 
més  de  nous  attaquer  par  quatre  endroits  différents,  du 
nombre  de  ses  troupes  réglées  et  milices,  six  fois  au  moins 
supérieures  aux  nôtres  ;  nous  n'ignorons  pas  qu'il  envoie 
des  colliers  chez  toutes  les  nations  (manière  de  conclure 
les  traités  avec  les  Sauvages),  pour  nous  les  enlever,  pour 
animer  contre  nous  celles  qui  voudraient  conserver  une 
espèce  de  neutralité  ;  vous  savez  qu’il  occupe  à  présent 
au  bas  de  notre  fleuve  des  ports  que  nous  regardions  comme 
autant  de  barrières.  Vous  apercevez  tous  les  motifs  de 
crainte  et  de  frayeur,  et  vous  en  êtes  sans  doute  frappés. 
L’incertitude  sur  les  affaires  d’Europe,  les  dangers  aux¬ 
quels  sont  exposés  les  secours  que  nous  attendons,  les 
flottes  nombreuses  destinées  à  notre  perte,  la  disette  géné¬ 
rale  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  défendre  et  peut- 
être  pour  vivre  dans  le  sein  même  de  la  paix,  doivent 
naturellement  faire  encore  plus  d’impression  sur  les  es¬ 
prits  ,,  »  Puis  après  avoir  annoncé  que  «  Ninive  allait 
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Et  l’auteur  ajoute  :  «  Mgr  de  Pont- 
briand  ne  tarda  pas  à  voir  fondre  sur  son 
diocèse  les  fléaux  qu'il  avait  prévus,  et 
il  en  mourut  de  chagrin  »  (1). 

Quant  aux  récriminations  auxquelles 
donna  lieu  sa  parole,  l’abbé  Casgrain 
cite  ces  mots  de  Montcalm,  peut-être  un 
peu  prompt  à  se  croire  visé  par  elle,  mais 
qui  sont  en  même  temps  un  hommage 

périr  »  le  prophète  ajoutait  que  tout  n’était  pas  encore 
sans  remède  :  «  La  .foi  nous  apprend  qu’une  vraie  et  sin¬ 
cère  conversion  peut  arrêter  le  bras  vengeur  de  la  justice 
divine  et  que  souvent  elle  l’a  arrêté  en  effet.  Le  mal  est 
grand,  il  est  vrai,  mais  le  remède  est  entre  vos  mains. 
«  Infidèle  Jérusalem,  revenez  à  Dieu  »,  et  Dieu,  suivant  sa 
promesse,  se  laissera  fléchir.  Effacez,  Nos  Très  Chers  Frè¬ 
res,  effacez  promptement  le  passé  par  les  larmes  d’une 
sincère  pénitence  :  Elles  sont  bien  puissantes  sur  le  cœur 
d’un  Dieu  qui  ne  punit  qu’à  regret.  Renoncez  pour  jamais 
à  vos  désordres,  et  le  Ciel  propice  à  nos  vceux  dissipera  à 
l'instant  tous  nos  objets  de  crainte  et  de  frayeur.  C’est 
donc  la  conversion  des  pécheurs  que  nous  vous  proposons 
dans  ces  prières  publiques  Ames  justes,  rendez-vous-y 
assidues  ;  priez,  pleurez,  soupirez  avec  les  ministres  de 
l’autel.  Demandez  avec  instanceque  le  Seigneur  éclaire  les 
pécheurs  sur  les  malheurs  de  leurs  âmes  et  qu’il  les  tou¬ 
che  et  les  convertisse.  Ce  sont  vos  frères  qui  courent  à 
leur  perte.  Craignez  de  vous  trouver  enveloppés  dans 
leur  disgrâce.  Et  vous,  pécheurs,  nous  vous  en  prions,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  au  moins  ne  mettez  pas  obstacle  aux 
faveurs  que  nous  demandons  pour  vous.  Venez  plutôt, 
nous  vous  en  conjurons,  par  tout  ce  qui  est  capable  de 
vous  toucher,  venez  les  solliciter  vous -mêmes  dans  un 
esprit  de  douleur  et  de  componction.  » 

1,  Montcalm  et  Lèvis,  pp.  222,  223. 
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insconscient,  dans  leur  forme  assez  maus¬ 
sade  :  «  Le  saint  évêque  de  Québec  vient 
de  donner  un  mandement  pour  ordonner 
des  prières  publiques  et  demander  à 
Dieu  notre  conversion.  Le  saint  évêque 
aurait  dû  se  dispenser  d’y  parler  des 
mascarades  indécentes  qu’il  prétend  y 
avoir  eu,  cet  hiver,  à  Québec  »  (i). 

La  mission  de  Versailles  arriva  sur  ces 
entrefaites,  sans  encombres,  mais  les 
mains  vides  ou  à  peu  près;  quelques  re¬ 
crues  et  des  approvisionnements  pour 
prolonger  l’agonie  de  quelques  jours 
tout  au  plus.  C’était  à  vrai  dire  l’aban¬ 
don,  et  une  lettre  assez  embarrassée  du 
maréchal  de  Belle-Isle  ne  le  faisait  que 
trop  comprendre.  Bougainville  avait  pris 
terre  à  Québec,  le  io  mai,  porteur  de  ce 
triste  message.  Montcalm  n’en  écrivit 
pas  moins  au  ministre  :  «  J’ose  répondre 
d’un  entier  dévouement  à  sauver  cette 
malheureuse  colonie  ou  à  périr.»  Le  gou¬ 
verneur,  aussi,  dit  l’abbé  Casgrain,« man¬ 
dait  à  la  Cour  que  la  Colonie  entière 
était  prête  à  mourir  les  armes  à  la  main. 
Il  disait  vrai,  car,  malgré  les  vices  de  son 

l.  Monlcahn  et  Levis,  p.  223  (note). 
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administration  (1),  sa  popularité  était 
immense  parmi  les  Canadiens,  et  il  pou¬ 
vait  en  obtenir  tout  ce  qu’il  voulait.  Il 
était  regardé  avec  raison  comme  le  père 
du  peuple.  On  savait  qu’il  était  le  seul  de 
tous  les  gouvernants  qui  eût  pris  dans 
toutes  les  occasions  la  cause  des  colons 
et  que  c’était  en  grande  partie  pour  cela 
qu’il  s’était  attiré  l’animadversion  de  l’ar¬ 
mée. 

«  L’évêque  et  son  clergé,  dont  l’influen¬ 
ce  était  prépondérante,  partageaient  les 
mêmes  sentiments.  Mgr  de  Pontbriand  et 
lui,  unirent  leurs  voix  pour  appeler  le 
peuple  aux  armes.  Tous  les  habitants 
devaient  se  tenir  prêts  à  marcher  au  pre¬ 
mier  ordre,  avec  leurs  armes,  leurs  usten¬ 
siles  et  six  jours  de  vivres  ;  un  seul  offi¬ 
cier,  par  compagnie  devait  rester  à  domi¬ 
cile,  avec  les  vieillards,  les  infirmes  et  les 
malades  (2).  » 

On  n’avait  plus  en  perpective  mainte¬ 
nant,  d’après  les  rapports  de  Bougain¬ 
ville,  que  l’arrivée  de  la  flotte  anglaise* 

1.  Ces  vices,  d’appès  l’abbé  Casgrain  lui-même,  ne  pa¬ 
raissent  guère  avoir  été  que  la  faiblesse  ou  plutôt  1  impuis¬ 
sance  à  réprimer  certains  abus. 

2 .  Montcahn  et  Levis,  p.  228,  229. 
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Pour  en  être  informé  plus  tôt,  des  vigies 
avaient  été  disposées  le  long  du  fleuve, 
chargées  de  la  faire  connaître  par  des  si¬ 
gnaux.  «  Les  curés,  dit  toujours  notre 
même  historien,  avaient  ordre,  à  l’appro¬ 
che  de  l’ennemi,  d’enlever  le  Saint-Sa¬ 
crement  des  églises,  avec  tous  les  vases 
sacrés  et  les  objets  précieux,  de  les 
transporter  dans  les  lieux  de  refuge  et 
d’y  continuer  de  remplir  les  offices  de 
leur  ministère  auprès  de  leurs  parois¬ 
siens  (1).  » 

Le  même  ajoute  encore  :  «  L’évêque  de 
Québec  qui  avait  la  réputation  d'un 
saint ,  et  qu’on  savait  attaqué  d’une  ma¬ 
ladie  mortelle,  avait  publié  un  mande¬ 
ment  qui  avait  été  écouté  comme  le  tes¬ 
tament  du  vénérable  prélat.  Il  ordon¬ 
nait  des  prières  et  recommandait  à  ses 
diocésains  de  se  battre  avec  la  même 
vaillance  que  leurs  pères  (2).  Ils  accou¬ 
raient  en  foule  dans  les  églises,  enatten- 

1.  Sans  doute  la  circulaire  du  5  juin  1759  aux  curés  de 
la  Colonie,  qui  donne  beaucoup  d’autres  détails  sur  les 
prescriptions  à  suivre  dans  l'administration  des  sacre¬ 
ments. 

2.  Mandement  qui  ne  nous  est  pas  connu,  car  il  ne 
semble  pas  qu’il  s’agisse  de  celui  du  18  avril,  dont  nous 
parlons  plus  haut. 
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dant  de  se  rendre  sous  les  drapeaux  »  (1). 

Ce  fut  le  26  juin  que  les  envahisseurs 
parurent  sur  le  Saint-Laurent,  et,  le  mê¬ 
me  jour,  ils  débarquaient  sans  rencontrer 
de  grandes  difficultés.  Quelques  embusca¬ 
des  seulement  leur  furent  dressées  dans 
l’île  d’Orléans,  en  face  et  au  sud-est  de 
la  ville  de  Québec  (2).  Les  forces  cana¬ 
diennes  avaient  pris  position  sur  la  rive 
opposée,  entre  les  rivières  Saint-Char¬ 
les,  à  l’ouest,  et  Montmorency  à  l’est, 
formant  ainsi  une  longue  ligne  que  l’on 
s’empressa  de  retrancher  solidement. 
C’est  ce  qu’on  appela  le  camp  de  Beau- 
port.  Montcalm,  puis  Vaudreuil  etLévis, 
y  étaient  accourus  du  Sud,  où  ilss’étaient 
tenus  jusques  là  pour  contenir  les  for¬ 
ces  des  coloniaux  anglais,  en  attendant 
que  leur  présence  fût  réclamée  pour  dé¬ 
fendre  la  capitale.  Tout  ce  qui  était  en 
état  de  porter  les  armes,  et  même  seule¬ 
ment  de  travailler  de  ses  bras,  s’empres¬ 
sait  de  venir  concourir  à  cette  défense. 

1.  Montcalm.  etLévis ,  p.  229. 

2.  Le  Saint-Laurent,  en  aval  de  Québec,  coule  sensible¬ 
ment  du  sud  au  nord,  en  s’infléchissant  quelque  peu  à 
l’est. 
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Les  Anglais  débarqués,  mais  rendus 
circonspects  par  leurs  précédents  échecs, 
et  maigre  l’ardeur  du  général  Wolfe,  ne 
procédaient  qu’avec  lenteur  et  de  très  vi¬ 
sibles  tâtonnements.  Dès  qu’ils  se  furent 
bien  assurés  de  l’île  d’Orléans,  et  sans 
avoir  tenté  d’autre  opération  sérieuse,  ils 
.  passèrent  sur  la  rive  opposée  du  Saint- 
Laurent,  appuyant  leur  droite  à  la  rivière 
Montmorency,  c’est-à-dire  à  la  gauche 
des  Français;  puis,  vers  le  milieu  de  juil¬ 
let,  leur  flotte  commença  à  bombarder 
Québec,  de  concert  avec  quelques  batte¬ 
ries  établies  à  la  pointe  de  Lévis,  opéra¬ 
tion  destinée  surtout  à  donner  le  change 
en  Angleterre  sur  l’inaction  réelle  à 
laquelle  on  était  réduit.  Quant  aux  for¬ 
ces  effectives  en  présence,  les  Anglais 
estimaient  les  leurs  à  neuf  mille  hommes 
de  troupes  de  ligne,  sans  compter,  sem- 
ble-t-il,  deux  ou  trois  mille  marins  qu’ils 
avaient  armés  et  débarqués,  en  outre 
des  douze  mille  hommes,  occupés  au- 
dessus  de  Montréal,  dont  la  jonction 
avec  les  assiégeants  était  grandement 
problématique.  Montcalm  estimait  avoir 
en  totalité,  dans  la  Colonie,  de  Québec  à 
Montréal,  un  peu  plus  de  dix  mille  hom- 
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mes,  dont  trois  mille  réguliers  seulement 
sous  sa  main. 

On  a  vu  tout  ce  que  l’évêque  avait 
fait  pour  encourager  les  Canadiens  dans 
leiir  défense.  11  11e  faiblissait  pas  au  mo¬ 
ment  de  l’action.  En  la  voyant  appro¬ 
cher,  il  écrivait  à  ses  sœurs,  le  6  juin, 
avec  le  calme  d’un  saint,  prêt  à  tous  les 
événements  :  «Je  ne  vous  dirai  rien  des 
positions  présentes  ;  elles  sont  telles  que 
vous  les  savez.  Les  dangers,  pour  être 
plus  près,  ne  me  frappent  point,  parce 
que  la  résolution  est  prise  et  que  je  dois 
m’attendre  à  tout. 

«  Vos  prières,  non  pour  ma  conserva¬ 
tion,  mais  pour  mon  salut,  me  seront 
d’une  grande  utilité.  C’est  la  seule  chose 
que  je  voùsprie  de  demander.  Peu  m’im¬ 
porte  de  mourir  demain,  de  telle  ou  telle 
manière,  pourvu  que  Dieu  ait  pitié  de 
moi.  Bornez  donc,  mes  très  chères  sœurs, 
vos  vœux,  et  ne  vous  embarrassezpas  de 
ma  santé  ou  de  ma  vie.  Que  ma  seule 
sanctification  vous  touche  !  » 

Bientôt,  cependant,  pour  être  à  la  fois 
plus  à  portée  de  la  ville  et  de  l’armée,  il 
était  allé  s'établir  au  presbytère  de  Char- 
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lesbourg,  entre  le  quartier  général  de  Vau- 
dreuil  et  la  partie  nord-ouest  de  Québec. 
Delà,  dit  l’abbé  Casgrain,  «Mgr  dePont- 
briand,  qui  se  consumait  de  la  maladie 
qui  allait  bientôt  l’emporter,  descendait, 
cependant,  presque  chaque  jour,  conso¬ 
ler  les  malades  de  l’hôpital  général.  » 
Cette  maison,  où  s’étaient  concentrés 
tous  les  services  hospitaliers.  Ursulines 
et  sœurs  de  l’Hôtel-Dieu,  comme  étant 
moins  exposée  au  danger  du  bombarde¬ 
ment,  avait  consacré  aux  malades  tous 
ses  bâtiments  annexes,  chapelle,  gre¬ 
niers,  hangards,  etc.  «  Les  trois  commu¬ 
nautés  réunies  rivalisaient  de  zèle  et  de 
charité,  passaient  les  jours  et  les  nuits 
auprès  des  malades.  Les  soins  délicats 
qu’elles  prodiguaient  aux  blessés  anglais 
étaient  parvenus  jusqu’à  la  connaissance 
de  leurs  généraux,  qui  en  avaient  témoi¬ 
gné  leur  gratitude  »(i). 

Il  paraît  cependant  qu’au  début,  quel¬ 
ques-unes  des  bonnes  religieuses  ne  se 
sentaient  pas  trop  rassurées.  Sans  leur 
en  faire  d’autre  reproche,  Mgr  de  Pont- 
briand,  dans  un  billet  du  13  juillet,  écri- 


1.  Montcalm  et  Lèvis,  p.  389. 
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vait  à  la  supérieure  générale  de  l’Hôtel- 
Dieu  :  «  Il  n’y  a  point,  Notre  Très  Chère 
Fille,  de  remède  contre  la  peur  :  ainsi 
faites  ce  que  vous  voudrez.  La  mère  su¬ 
périeure  de  l'Hôpital  général  me  marque 
qu’elle  partagera  bien  volontiers  avec 
vous.(i)  »  Et,  le  même  jour,  il  accentuait 
son  impression  en  écrivant  encore  à  la 
même.:  «  Vos  sœurs,  Notre  Très  Chère 
Fille,  ne  sont  par  encore  aguerries- 
Quand  tnêiSe  il  tomberait  quelques 
bombes  sur  votre  maison ,  elles  n’y 
mettraient  pas  le  feu  ;  elles  ne  feraient 
qu’un  trou  dans  les  planchers,  et  je  suis 
persuadé  qu’il  ne  sera  pas  tué  deux  re¬ 
ligieuses  dans  tout  le  bombardement... 
Fortifiez  vos  sœurs,  et  pour  cela  je 
prie  le  Seigneur  de  vous  fortifier  vous- 
même...  » 

Enfin,  le  31  juillet,  après  une  série  de 
démonstrations  dont  l’effet  se  bornait  à 
peu  près,  de  part  et  d’autre,  à  tenir  les 
adversaires  plus  ou  moins  en  haleine,  le 
général  Wolfe  se  décida  à  essayer  de 
frapper  un  grand  coup.  Ses  troupes,  di¬ 
visées  en  deux  corps,  allaient  nous  atta- 


1 .  A  propos  de  la  réunion  des  services  hospitaliers,  dont 
il  était  question,  et  qui  eut  lieu,  en  effet. 
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quer,  l’un  vers  notre  gauche,  sous  le  bri¬ 
gadier  Townshend  en,  franchissant  les 
gués  du  Montmorency,  tandis  que  l’autre, 
aux  ordres  du  brigadier  Monkton,  devait 
être  embarqué,  pour  prendre  terre,  sui¬ 
vant  l’occurrence  qui  paraîtrait  la  plus 
favorable,  vers  le  centre  ou  la  droite  des 
lignes  françaises,  que  les  vaisseaux  com- 
mençèrent  par  canonner.  On  s’observa 
une  partie  de  la  journée  ;  ce  ne  fut  que 
vers  5  heures  du  soir,  et  sous  une  pluie 
d’orage,  que  la  colonne  de  terre  commen¬ 
ça  à  franchir  le  Montmorency,  tandis 
que  l’autre  opérait  son  débarquement; 
mais  il  s’agissait  de  gravir  la  pente  qui 
séparait  encore  les  assaillants  de  nos 
lignes.  Ce  fut  un  assaut  plus  dur  qu’on 
ne  l’avait  -pensé,  et,  après  deux  tentati¬ 
ves,  où  fut  décimé  l’ennemi,  le  général 
Wolfe,  qui  suivait  de  loin  l’action,  fit 
sonner  la  retraite,  tandis  que  Monkton 
rembarquait  ses  troupes,  en  incendiant 
un  de  ses  transports,  pour  ne  pas  le  laisser 
en  notre  pouvoir.  C’était  encore  une  fort 
belle  victoire  et  les  Anglais,  d’après 
Hume  (1),  avouaient  une  perte  de  cinq 


1.  Hume,  Histoire  d’ Angleterre,  t.  ix,  p.  464. 
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cents  hommes  tués  ou  blessés,  tandis 
que  de  notre  côté,  on  n’en  comptait  que 
soixante-dix. 

Le  plus  grand  effort  de  cette  journée 
avait  été  supporté  par  le  chevalier  de 
Lévis.  Montcalm  et  Vaudreuil  lui  té¬ 
moignaient  à  l’envi  leur  estime  et  leur 
admiration  pour  sa  valeur  et  la  sagesse 
de  ses  dispositions.  Tous  les  deux  égale- 
ment  lurent  d’accord,  sur  les  mauvaises 
nouvelles  reçues'des  frontières  de  l’ouest, 
au  commencement  du  mois  d'août,  pour 
décider  que  lui  seul  était  de  taille  à 
faire  face  au  danger  dont  on  ne  pouvait 
guère  douter  de  ce  côté.  11  partit  donc 
avec  huit  cents  hommes,  dont  l’armée  se 
se  trouva  ainsi  affaiblie  ;  mais,  surtout,  le 
gouverneur  et  le  général  en  chef  restè¬ 
rent,  par  suite,  en  présence  avec  un  anta¬ 
gonisme  irréductible,  auquel  il  aurait 
été,  plus  que  jamais,  le  seul  contrepoids 
utile,  étant  données  la  confiance  et  la  sym¬ 
pathie  qu’il  avait  su  se  concilier  des  deux 
côtés. 

L’horizon  cependant  ne  tarda  pas  à 
paraître  s’éclaircir  un  peu.  Les  nouvel¬ 
les  de  l'ouest  n’étaient  pas,  en  réalité. 
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aussi  alarmantes  qu’on  l’avait  redouté  ; 
malgré  la  chute  du  très  mince  fort  de  Nia¬ 
gara,  la  défense  de  Bourlamaque,  Langy, 
Rigaud  et  des  Ligneris  continuait  d’être 
aussi  active  et  intelligente  que  valeu¬ 
reuse  ;  les  armées  d’Amherst  et  de  John¬ 
son  étaient  suffisamment  contenues  pour 
ne  pas  inspirer  une  crainte  immédiate,  et 
la  consternation  causée  chez  les  Anglais 
par  la  défaite  de  Montmorency,  doublée 
par  l’état  de  santé  de  plus  en  plus  grave 
du  général  Wolfe,  commençait  à  faire 
envisager  que  l’entreprise  de  Québec 
pourrait  bien  être  abandonnée,  pour  cette 
campagne.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  il  parut  évident  que  l'es  hau¬ 
teurs  au-delà  du  Montmorency,  ce  qu’on 
appelait  le  camp  du  Saut,  étaient  ou  al¬ 
laient  être  abandonnées.  Troupes  et  ma¬ 
tériel  étaient  repliés  de  plus  en  plus 
sur  les  vaisseaux  ou  sur  les  postes  de 
rive  droite.  La  joie  éclatait  à  Québec, 
comme  à  la  veille  de  la  délivrance. 

Il  est  certain  que  dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  par  Wolfe  après  l'évacuation 
de  son  camp  de  Montmorency,  l’avis 
avait  été  unanime  pour  la  levée  du  siège  ; 
le  général  lui-même  avait  paru  le  parta- 
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ger.  Il  avait  demandé  seulement  qu’une 
dernière  démonstration  fut  tentée  au 
dessus  de  la  ville  pour  sauver  l’honneur 
des  armes;  après  quoi  il  donnait  sa  pa¬ 
role  qu’il  n’hésiterait  pas  à  ordonner  le 
rembarquement. 


La  journée  qui  suivit,  en  fixant  les  des¬ 
tinées  canadiennes, —  on  peut  dire  celles 
detout  un  monde,  —  eut  des  conséquen¬ 
ces  si  capitales  qu’on  ne  peut  manquer 
de  s’y  arrêter,  puisque  nous  la  rencon¬ 
trons  en  marge  de  notre  sujet. 

Jusque-là  tout  s’était  passé  au  nord  de 
la  ville  de  Québec.  Au  sud,  vers  la  pe¬ 
tite  anse  du  Foulon,  s’élevaient  des  falai¬ 
ses  regardées  comme  inaccessibles  et  do¬ 
minées  par  le  plateau  d’ Abraham,  que  tra¬ 
versaient  deux  routes  aboutissant  aux  por¬ 
tes  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Jean.  Par  un 
concours  des  plus  malheureuses  circons¬ 
tances  et  d’un  aveuglement  qui  frappa  la 
plupart  des  chefs  français,  toute  cette  par¬ 
tie  était  absolument  négligée. 

Montcalm,  demeurait  convaincu  que 
les  falaises  en  amont  de  Québec 
pouvaient  défier  toute  escalade,  et 
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qu’une  centaine  d’hommes  y  arrête¬ 
raient  l’ennemi.  Il  n’était  occupé  qu’à 
fortifier  ses  lignes  de  Beauport  ;  tout 
le  reste  lui  paraissait  négligeable.  Vau- 
dreuil  était  évidemment  plus  clairvoyant 
quand  il  écrivait  au  colonel  de  Bougain¬ 
ville,  le  futur  explorateur,  qui,  depuis  le 
départ  de  Lévis,  avait  remplacé  celui-ci  à 
son  corps  d’armée:  «  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  dire,  Monsieur,  que  le  salut  de  la 
Colonie  est  entre  vos  mains  ;  que,  certai¬ 
nement,  le  projet  des  ennemis  est  de 
nous  couper  les  communications  en  fai¬ 
sant  des  débarquements  au  nord  (1)  (non 
de  la  villle  mais  du  fleuve)  ;  il  n’y  a  que 
la  vigilance  qui  peut  y  parer  (2).  »  Mal¬ 
heureusement,  cet  avisfut  sans  effet,  ainsi 
que  l’ordre  formel  donné  au  même  par 
le  gouverneur  d’avoir  soin  de  maintenir 
sur  les  hauteurs  d’ Abraham  le  régiment 
de  Guyenne,  qui  y  était  stationné,  pour 
parer  à  tout  événement,  et  surtout  celui 
de  renforcer  le  poste  du  Foulon  de  cin¬ 
quante  hommes  d’élite  ;  au  contraire,  en 
l'absence  du  commandant  de  ce  poste,  il 

1 .  Ceci  doit  s’entendre  de  la  rive  nord  du  Heure,  qui 
n’était  pas  absolument  le  nord  de  Québec. 

3.  Montcalm  et  Lévis,  p.  293. 
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fut  remplacé  par  un  autre  officier  nommé 
de  Vergor,  d'une  incapacité  notoire  com¬ 
me  il  l’avait  montré  à  Louisbourg,  et 
réputé  «  le  plus  mauvais  soldat  de  l’ar¬ 
mée.  » 

Il  faut  ajouter  que,  Bouquainville,  par 
une  autre  aberration,  avait  annoncé 
aux  postes  de  Beauport,  que,  dans 
la  nuit  du  12  au  13,  il  leur  ferait  parve¬ 
nir  un  convoi  de  vivres  par  des  bâtiments 
rasant  la  côte,  puis,  qu’ayant  renoncé  à 
ce  projet,  il  avait  négligé  de  contreman- 
der  l’avis  qu’il  en  avait  donné. 

C’est  cependant  le  plateau  d’Abraham, 
qui,  après  une  exploration  récente,  avait 
fixé  les  vues  de  Wolfe,  et  que,  en  cas  de 
succès  dans  la  tentative  qu’il  allait  ris¬ 
quer,  il  avait  choisi  comme  champ  de 
bataille. 

Pensait-il  simplement,  au  soir  du  12 
septembre,  à  la  démonstration  quasi- 
platonique  dont  il  avait  parlé  à  ses  offi¬ 
ciers,  dans  son  dernier  conseil  de  guerre? 

Il  a-vait  au  moins  tout  préparé  pour  que 
les  choses  pussent  être  poussées  plus  * 
loin,  si  la  fortune  du  premier  moment  lui 
était  favorable. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  toutes  les  trou- 
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pes  étaient  embarquées  sur  les  vaisseaux 
qui  remontaient  le  fleuve  à  la  faveur  de 
la  marée  pour  se  laisser  dériver  en¬ 
suite  avec  le  jusant.  Deux  fois,  dans 
cette  dernière  opération,  l’attention  des 
factionnaires  français  de  la  rive  fut 
attirée  par  un  bruit  insolite  ;  mais  au  cri 
de  «  qui  vive?  »  les  Anglais  répondirent 
sans  hésiter  :  «  France  »  ;  une  fois  même 
ils  ajoutèrent  :  «  Silence,  ce  sont  les  vi¬ 
vres  »,  et  ils  passèrent  sans  difficulté, 
dans  l’attente  où  l’on  était  du  convoi  de 
Bougainville. 

A  la  pointe  du  jour  un  petit  détache¬ 
ment  de  vingt-cinq  hommes  choisis  prit 
terre  à  l’anse  du  Foulon,  suivi  bientôt 
d’un  second  plus  considérable,  puis 
d’un  troisième  débarqué  un  peu  plus 
loin.  Les  vingt-cinq  avaient  immédiate 
ment  commencé  l’ascension  très  labo¬ 
rieuse,  mais  que  rien  ne  troubla.  Arrivés 
près  des  sentinelles  du  poste,  ils  furent 
bientôt  rejoints  par  une  centaine  des 
leurs  ;  quelques  coups  de  fusil  éclatèrent; 
mais  le  poste,  qui  ne  comptait  qu’une 
trentaine  d’hommes,  eut  à  peine  le  temps 
de  se  mettre  en  défense.  V.ergor,  surpris 
dans  son  sommeil,  reçut  une  balle  au  talon 
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et  se  rendit  prisonnier.  Quelques-uns  de 
ses  soldats  échappèrent  dans  l’obscurité, 
sans  résister  davantage;  et  le  poste  était 
pris  sans  autre  difficulté.  Il  n’y  en  eut  pas 
davantage  pour  le  débarquement  général 
et  l’ascension  delà  montagne  par  les  trou¬ 
pes  que  Wolfe  avait  précédées  et  qu’il 
rangeait  en  bataille  en  toute  tranquillité, 
à  mesure  qu’elles  lui  arrivaient.  Il  s’était 
établi  face  à  la  ville,  ayant  à  sa  droite  le 
brigadier  Monckton,  à  sa  gauche  le  bri¬ 
gadier  Murray,  et  plus  loin  Townshend. 

Il  était  environ  6  heures,  quand  l’émoi 
se  répandit  de  proche  en  proche,  de  la 
ville  aux  différents  corps  de  troupe. 
Quelques  tirailleurs  canadiens  et  sauva¬ 
ges  parurent  d’abord  vis-à-vis  de  la  gau¬ 
che  des  Anglais,  puis  Montcalm  arriva, 
mais  presque  seul,  n’ayant  cru,  dans  le 
premier  moment,  qu’à  une  descente  par¬ 
tielle.  Il  resta  stupéfait  en  apercevant 
devant  lui  l’armée  de  Wolfe  toute  entière 
et  fit  dire  à  Beauport  qu’on  lui  amenât 
tout  ce  qui  était  disponible,  avis  qui  ne 
pouvait  atteindre  Bougainville  en  temps 
utile.  Trop  en  hâte,  il  prit  ses 'disposi¬ 
tions  pour  attaquer  avec  ce  qu’il  put 
réunir,  régiments  et  miliciens.  Vaudreuil, 
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cependant,  qui  s’avançait  avec  une  partie 
des  troupes,  lui  faisait  porter  par  un 
ordonnance,  avant  7  heures  du  matin, 
ün  billet  le  conjurant  de  ne  pas  précipi¬ 
ter  l'attaque  :  «  L’avantage,  disait-il,  que 
les  Anglais  ont  eu  de  forcer  nos  postes 
devait  naturellement  être  la  source  de  leur 
défaite,  mais  il  était  de  notre  intérêt  de 
ne  rien  prématurer.  Il  fallait  que  les  An¬ 
glais  fussent  en  même  temps  attaqués 
par  notre  armée  et  par  quinze  cents 
hommes  qu’il  nous  était  fort  aisé  défaire 
sortir  de  la  ville,  et  par  le  corps  de  M. 
de  Bougainville,  au  moyen  de  quoi,  ils  se 
trouveraient  enveloppés  de  toutes  parts 
et  n’auraient  d’autre  ressource  que  leur 
gauche  pour  leur  retraite,  où  leur  défaite 
serait  encore  infaillible.  » 

C’était  la  raison  même,  et,  malgré  'les 
fatalités  de  la  nuit,  tout  pouvait  ne  pas 
être  perdu  encore  ;  mais  il  aurait  fallu 
quelqu’un  comme  le  sage  Lévis  pour  faire 
accepter  à  Montcalm  un  avis  venant  de 
Vaudreuil.  Il  rejeta  dédaigneusement  le 
message,  et,  après  un  simulacre  de  con¬ 
seil  tenu  avec  les  principaux  officiers,  il 
ne  songea  qu’à  brusquer  l’attaque.  Il 
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pouvait  avoir  au  plus  sur  le  terrain  trois 
mille  cinq  ou  six  cents  hommes,  la  plu¬ 
part  de  milices,  auxquels  manquait  l’élite 
de  l'armée.  Il  les  adossa  au  mur  de  Qué¬ 
bec,  faisant  face  à  l’armée  anglaise, 
dont  les  séparait  une  profonde  dépres¬ 
sion  de  terrain,  les  coloniaux  aux  deux 
ailes,  particulièrement  à  la  droite.  A  10 
heures,  il  fit  sonner  la  charge  qui  s’exé¬ 
cuta  bravement,  mais  avec  grand  désa- 
savantage  pour  nous,  les  Anglais,  restés 
sur  leurs  .hauteurs,  accueillant  par  un 
feu  terrible  les  assaillants  gênés  par'  la 
difficulté  du  terrain  et  obligés  de  gravir 
péniblement  une  pente  assez  escarpée, 
pour  aborder  l’ennemi. Là, tombèrent  deux 
de  nos  plus  braves  officiers,  les  colonels 
deSenezergnes  et  de  Fontbonne.  Du  côté 
des  Anglais  le  brigadier  Monckton  eut 
le  corps  traversé  d’une  balle,  et  Wolfe, 
en  peu  d’instants,  reçut  trois  blessures, 
dont  la  dernière  était  mortelle,  mais  la 
charge  n’en  était  pas  moins  repoussée, 
et  les  derniers  ordres  du  général  mou¬ 
rant  achevaient  de  rejeter  les  nôtres  dans 
le  fond  du  ravin,  d’où  il  ne  s’échappait 
que  des  fuyards.  Montcalm,  en  voulant 
les  rallier,  fut  frappé  lui-même  à  deux 
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reprises.  On  ne  put  que  l’emporter  mou¬ 
rant  dans  la  ville,  en  attendant  qu’il 
rendît  le  dernier  soupir. 

Tout  cela  s’était  passé  avec  une  telle 
rapidité  que  Vaudreuil,  à  ce  moment 
même,  ne  faisait  qu’arriver  sur  les  lieux 
avec  les  dernières  troupes  réunies  sous 
ses  ordres.  Tout  ce  qu’il  put  faire  fut  de 
rallier  les  milices  canadiennes,  toujours 
dociles  à  sa  voix,  qui  arrêtèrent  assez 
longtemps  la  poursuite  et,  par  trois  fois, 
repoussèrent  héroïquement  les  régiments 
de  Murray,  particulièrement  celui  des 
Ecossais,  qui  avait  eu  une  part  très  prin¬ 
cipale  au  succès  des  Anglais. 

Que  faisait,  dans  ces  tristes  instants, 
Mgr  de  Pontbriand  ?  Comme  le  dit  son 
panégyriste,  on  ne  l’avait  jamais  vu 
«  ému  au  bruit  du  canon...,  timide  et 
craintif,  éviter  le  péril  de  la  mort  qui 
l’environnait  de  toutes  parts  (i).  »  11 
conjurait  le  Dieu  des  armées  d’avoir 
pitié  de  son  peuple  ;  mais  il  devenait 
évident  que  les  prières  et  les  supplica¬ 
tions  de  l’apôtre  étaient  désormais  im- 
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puissantes  à  arrêter  le  bras  dont  il  avait, 
naguère,  annoncé  la  colère. 

Montcalm,  se  sentant  blessé  à  mort,  ne 
paraît  pas  avoir  douté  que  tout  fût  fini 
avec  lui, et  que  même,  Québec  fût  réduit, 
dès  lors,  à  capituler.  Vaudreuil  lui  écri¬ 
vit,  à  dix  heures  du  soir,  qu’il  allait  se 
replier  sur  le  poste  de  Jacques  Cartier, 
en  amont  de  la  ville  ;  lui,  de  sa  cou¬ 
che  de  moribond,  fit  répondre  qu’il  ap¬ 
prouvait  tout,  et  voulut  écrire  encore 
un  mot  à  Townshend,  devenu  chef  effec¬ 
tif  de  l’armée  victorieuse,  pour  recom¬ 
mander  les  Canadiens  à  l’humanité  des 
Anglais.  «  Un  instant  après  (sans  doute 
8  à  9  heures),  dit  l’abbé  Casgrain,  entra 
le  vénérable  évêque  de  Québec,  dont  la 
figure  de  mourant  portait  l’empreinte 
d’une  douleur  inexprimable.  Il  le  pré¬ 
para  à  la  mort  et  lui  administra  les  der¬ 
niers  sacrements  que  le  général  reçut 
avec  l’ardeur  de  sa  foi  méridionale.  Mgr 
de  Pontbriand  ne  voulut  pas  le  quitter 
avant  d’avoir  reçu  son  dernier  soupir... 
14  septembre  à  l’aube  du  jour  (1).  »  — 
Ainsi,  à  l’heure  de  cette  mort,  fut-il  ré- 


r.  Montcalm  et  Lévis,  pp.  324,  325. 
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serve  au  saint  prélat  d’apporter  les  suprê¬ 
mes  consolations  au  grand  homme  dont 
il  aurait  pu  se  plaindre  d’avoir  été  quel¬ 
quefois  tant  soit  peu  méconnu. 

Suivit,  à  quatre  jours  de  là,  la  capitu¬ 
lation  de  Québec,  conclue  peut-être  avec 
trop  de  hâte  (1),  le  18,  par  le  gouverneur 
de  la  ville  M.  de  Ramsay,  pendant  que 
les  débris  de  nos  troupes  opéraient  leur 
retraite  avec  Vaudreuil,  qui  fut  rejoint, 
le  17,  par  le  chevalier  de  Lévis,  mandé 
en  toute  hâte  pour  prendre  le  comman¬ 
dement  etla  succession  deMontcalm. 

Il  est  probable  que  l’évêque  suivit  le 
gouverneur  dans  sa  retraite  avec  la  pau¬ 
vre  armée.  Nous  les  retrouvons  tous 
deux,  quelques  jours  plus  tard,  à  Trois- 
Rivières,  puis  à  Montréal,  où  Vaudreuil 
venait  prendre  la  place  de  Lévis,  auquel 
il  écrivait  :  «  J’arrivai  dans  cette  ville 
le  Ier  de  ce  mois  (octobre)  avec  Monsieur 
l’évêque.  Nous  abrégeâmes  beaucoup  les 
fatigues  du  voyage  en  profitant  d’une 
goélette,  qui  était  aux  Trois-Rivières, 
prête  à  mettre  à  la  voile.  » 

1.  Vaudreuil  venait  de  mander  à  Ramsay  qu’il  était  en 
mesure  de  lui  faire  passer  des  vivres;  mais  les  habitants 
étaient  affolés. 
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Un  des  premiers  soins  de  Mgr  de  Pont- 
briand  au  terme  de  ce  voyage  fut  d’écrire 
au  ministre  ses  tristes  impressions,  en 
joignant  à  sa  lettre  un  Mémoire  qu’il 
intitule  :  Description  imparfaite  de  la 
misère  an  Canada.  «  On  raisonne  ici 
beaucoup,  disait-il,  sur  les  événements 
qui  sont  arrivés  ;  on  condamne  facile¬ 
ment.  Je  les  ai  suivis  de  près,  n’ayant 
jamais  été  éloigné  de  M.  de  Vaudreuil  de 
plus  d’une  lieue.  Je  ne  puis  m’empêcher 
de  dire  qu’on  a  un  tort  infini  de  lui  attri¬ 
buer  nos  malheurs  (1).  Quoique  cette 
matière  ne  soit  pas  de  mon  ressort,  je  me 
flatte  que  vous  ne  désapprouverez  pas  un 
témoignage  que  la  seule  vérité  me  fait 
rendre.  » 

Puis  dans  son  Mémoire  :  «  Québec  a 
été  bombardé  et  canonné  pendant  l’es¬ 
pace  de  deux  mois.  Cent  quatre-vingts 
maisons  ont  été  incendiées  par  des  pots-à- 
feu  ;  toutes  les  autres  criblées  par  le  canon 
-et  par  les  bombes.  Les  murs  de  six  pieds 
d’épaisseurs  n’ont  pas  résisté;  les  voûtes 
(caves),  dans  lesquelles  les  particuliers 

1.  C'est,  en  effet,  l’impression  qui  ressort  de  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment. 
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avaient  mis  leurs  effets,  ont  été  brûlées, 
écrasées  et  pillées,  pendant  et  après  le 
siège.  L’église  cathédrale  a  été  entière¬ 
ment  consumée.  Dans  le  séminaire,  il 
ne  reste  de  logeable  que  la  cuisine,  où  se 
retire  le  curé  de  Québec,  avec  son  vi¬ 
caire.  Cette  communauté  a  souffert  des 
pertes  encore  plus  grandes  en  dehors  de 
la  ville,  où  l’ennemi  lui  a  brûlé  quatre 
fermes  et  trois  moulins  considérables, 
qui  faisaient  presque  tout  son  revenu. 
L’église  de  la  Basse-Ville  est  entièrement 
détruite  ;  celles  des  Récollets,  des  Jésui¬ 
tes  et  du  séminaire  sont  hors  d’état  de 
service  sans  de  grosses  réparations.  Il 
n’y  a  que  celle  des  Ursulines,  où  l’on 
peut  faire  l’office  avec  quelque  décence, 
quoique  les  Anglais  s’en  servent  pour 
quelques  cérémonies  extraordinaires. 
Cette  communauté  et  celle  des  Hospita¬ 
lières  ont  été  aussi  fort  endommagées  ; 
elles  n’ont  point  de  vivres,  toutes  leurs 
terres  ayant  été  ravagées.  Cependant, 
les  religieuses  ont  trouvé  moyen  de  s’y 
loger  tant  bien  que  mal,  après  avoir  passé 
tout  le  temps  du  siège  à  l’Hôpital  Géné¬ 
ral.  L’Hôtel-Dieu  est  infiniment  resserré, 
parce  que  les  malades  anglais  y  sont.  Il  y 
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a  quatre  ans  que  cette  communauté  avait 
brûlé  entièrement.  Le  palais  épiscopal 
est  presque  détruit  et  ne  fournit  pas  un 
seul  appartement  logeable.  Les  voûtes 
ont  été  pillées.  Les  maisons  des  Récol¬ 
lets  et  des  Jésuites  sont  à  peu  près  dans 
la  même  situation  ;  les  Anglais  y  ont 
cependant  fait  quelques  réparations 
pour  y  loger  des  troupes  ;  ils  se  sont 
emparés  des  maisons  de  la  ville  les 
moins  endommagées;  ils  chassent  même 
de  chez  eux  les  bourgeois,  qui,  à  force 
d’argent,  ont  fait  raccommoder  quelque 
appartement,  et  les  mettent  si  à  l’étroit 
par  le  nombre  des  soldats  qui  y  logent, 
que  presque  tous  sont  obligés  d’aban¬ 
donner  cette  ville  malheureuse,  et  ils  le 
font  d’autant  plus  volontiers  que  les  An¬ 
glais  ne  veulent  rien  vendre  que  pour  de 
l’argent  monnayé,  et  l’on  sait  que  la 
monnaie  du  pays  n’est  que  du  papier.  Les 
prêtres  du  séminaire,  les  chanoines,  les 
Jésuites  sont  dispersés  dans  le  peu  de 
pays  qui  n’est  pas  encore  sous  la  do¬ 
mination  anglaise;  les  particuliers  de  la 
ville  sont  sans  bois  pour  leur  hiverne- 
ment,  sans  pain,  sans  farine,  sans  viande, 
et  ne  vivent  que  du  peu  de  biscuit  et  de 
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lard,  que  le  soldat  anglais  leur  vend 
de  sa  ration.  Telle  est  l’extrémité  où 
sont  réduits  les  meilleurs  bourgeois. 

«  Les  campagnes  ne  fournissent  point  de 
ressources  et  sont  peut-être  aussi  à  plain¬ 
dre  que  la  ville  même.  Toute  la  côte  de 
Beaupré  et  l’île  d’Orléans  ont  été  détrui¬ 
tes  avant  la  fin  du  siège;  les  granges,  les 
maisons  des  habitants,  les  presbytères, 
ont  été  incendiés,  les  bestiaux  qui  res¬ 
taient,  enlevés  ;  ceux  qui  avaient  été 
transportés  au-dessus  de  Québec  ont 
presque  tous  été  pris  pour  la  subsistance 
de  notre  armée,  de  sorte  que  le  pauvre 
habitant  qui  retourne  sur  sa  terre  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  sera  obligé  de  se 
cacher  à  la  façon  des  Sauvages.  Leur  ré¬ 
colte,  qu’ils  n’ont  pu  faire  qu’en  donnant 
la  moitié,  sera  exposée  aux  injures  de 
l’air,  ainsi  que  leurs  animaux  ;  les  caches 
qu’on  avait  faites  dans  les  bois  ont  été 
decouvertes  par  l’ennemi,  et,  par  là,  l’ha¬ 
bitant  est  sans  hardes,  sans  meubles, 
sans  charrue  et  sans  outils  pour  travail¬ 
ler  la  terre  et  couper  le  bois.  Les  églises, 
au  nombre  de  dix,  ont  été  conservées  ; 
mais  les  fenêtres,  les  portes,  les  outils, 
les  statues,  les  tabernacles  ont  été  brisés. 
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La  mission  des  Sauvages  Abenakis  de 
Saint-François  a  été  entièrement  détruite 
par  un  parti  d’Anglais  et  de  Sauvages; 
ils  y  ont  volé  tous  les  ornements  et  les 
vases  sacrés,  ont  jeté  par  terre  les  hosties 
consacrées,  ont  égorgé  une  trentaine  de 
personnes,  dont  plus  de  vingt  femmes  et 
enfants. 

«De  l’autre  côté  de  la  Rivière  au  sud, 
il  y  a  environ  trente-six  lieues  de  pays 
établi,  qui  ont  été  à  peu  près  également 
ravagées  et  qui  comptent  dix-neuf  pa¬ 
roisses,  dont  le  plus  grand  nombre  a 
été  détruit.  Ces  quartiers  n’ont  aucune 
denrée  à  vendre  et  11e  seront  pas  rétablis 
d’ici  à  plus  de  vingt  ans  dans  leur  ancien 
état.  Un  grand  nombre  de  ces  habitants, 
ainsi  que  ceux  de  Québec,  viennent  dans 
les  gouvernements  de  Montréal  et  des 
Trois-Rivières  ;  mais  ils  ont  bien  de  la 
peine  à  trouver  des  secours.  Les  loyers 
dans  les  villes  sont  à  un  prix  exorbitant, 
ainsi  que  toutes  les  denrées...  L’année 
prochaine,  il  sera  difficile  d’ensemencer, 
parce  qu’il  n’y  a  pas  de  labours  de  faits. 


«  J’atteste  que,  dans  cette  description 
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de  nos  malheurs,  il  n’y  a  rien  d’exagéré, 
et  je  supplie  nos  seigneurs  les  évêques 
et  les  personnes  charitables  de  faire  quel¬ 
ques  efforts  en  notre  faveur». 

% 

«  Le  5  novembre  1759.  » 


v 
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Retraite  de  l’Evêque  à  Montréal, 
Dernier  effort  du  Canada. 

Mort  de  Monseigneur 
de  Pontbriand. 

En  accomplissant  son  triste  exode, 
pour  ne  pas  abandonner  la  partie  de 
son  diocèse  encore  française,  Mgr 
de  Pontbriand  avait  laissé  comme  grand- 
vicaire  à  Québec,  un  de  ses  chanoines, 
l’abbé  Briand,  son  secrétaire,  auquel 
l’unissaient  les  liens  d’une  pleine  con¬ 
fiance  et  d’une  paternelle  amitié,  depuis 
que,  tout  jeune  encore,  ce  digne  prêtre, 
qui  devait  être  son  successeur,  avait 
quitté  avec  lui  les  rives  bretonnes,  pour 
le  suivre  en  Nouvelle  France. 

Arrivé  à  Montréal,  et  d’abord  installé, 
semble-t-il,  à  l’Hôpital  Général,  puis  bien¬ 
tôt  au  séminaire  sulpicien ,  dirigé  par  l’émi¬ 
nent  abbé  de  Montgolfier,  prêtre  original- 
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re  du  Dauphiné, dont  le  cœur  s’était  voué 
ardemment  à  la  Colonie,  il  dût  faire  trêve  à 
sa  douleur  patriotique,  pour  se  souvenir 
qu’il  avait,  avant  tout,  charge  des  âmes. 
Des  questions  multiples  et  compliquées 
se  posaient  à  lui  dans  ce  domaine.  Que 
devait-il  absoudre  ou  condamner  dans 
certains  actes  plus  ou  moins  imputables 
aux  nécessités  de  la  guerre?  Comment 
concilier  ce  qu’il  devait  à  la  France  avec 
les  intérêts  de  son  église,  soumise  qu’elle 
était  de  fait,  en  très  grande  partie,  au 
pouvoir  de  ses  conquérants  ?  Ceux-ci 
avaient  bien  juré  de  respecter  la  liberté 
du  culte  catholique,  mais  que  de  sagesse 
et  de  ménagements  étaient  nécessaires 
pour  ne  pas  voir  s’élever  d’obstacles  à 
l’exécution  de  cette  promesse  ! 

Sur  le  premier  point,  il  écrivait,  dès  le 
ii  octobre,  à  M.  Briand:  «  A  l’égard  de 
tous  les  vols  faits  au  Roi  par  les  Fran¬ 
çais  même,  je  suis  comme  vous  embar¬ 
rassé.  On  peut  regarder  ces  effets  comme 
abandonnés.  Obligation  de  s’en  confes¬ 
ser  toutes  les  années,  parce  que  peut-être 
on  obtiendra  üne  remise.  »  Puis  dans  une 
autre  lettre  au  même,  du  14  décembre  : 
«  bout  ce  qui  a  été  pris  dans  le  camp  de 
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Beauport,  après  que  nous  l’eûmes  aban¬ 
donné,  est  bien  pris. 

«  Les  maraudeurs,  soldats  miliciens, 
qui  ont  pris  des  vivres,  dans  les  parois¬ 
ses  voisines,  ne  paraissent  pas  être  obli¬ 
gés  à  restituer.  La  nécessité  était  au 
moins  grave.  On  pouvait  présumer  de  la 
volonté  raisonnable.  Les  puissances  ne 
paraissaient  pas.  Il  y  a  eu,  dit  on,  une 
permission  presque  expresse  ou  au  moins 
interprétatoire.  Nombre  d'officiers  pré¬ 
tendaient  que  cela  était  permis.  En  tous 
cas,  dans  un  temps  de  tranquillité,  on 
pourra  obtenir  une  remise  de  la  part  de 
ces  paroisses.  Les  maraudeurs  ont  pu 
être  dans  la  bonne  foi  et  ne  sont  pas  de¬ 
venus  plus  riches.  Imposez  quelques  au¬ 
mônes  en  esprit  de  restitution  ;  exigez 
une  disposition  de  faire  ce  qu’on  leur 
dira  dans  des  temps  plus  heureux,  dans 
lesquels  ils  se  confesseront  de  cet  arti¬ 
cle.  Il  est  comme  impossible  de  restituer 
en  nature,  à  moins  qu’on  ait  les  effets.  Il 
faudrait  bien  des  ordonnances  (?)  pour 
réparer  le  tout. 

«  Ce  qui  a  été  pris,  avant  la  bataille  du 
13  juillet,  dans  les  magasins  du  Roi,  doit 
être  restitué.  On  pourrait  suspendre  dans 
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l’espérance  d’une  remise.  Ceux  qui  ont 
pris  après  la  bataille  du  13  ont  agi  dans 
la  bonne  foi,  pour  ne  pas  laisser  rien  à 
l’ennemi.  Le  Roi  est  censé  l’abandon¬ 
ner.  » 

«  Les  vols  faits  dans  les  voûtes  des 
particuliers  pendant  le  siège  paraissaient 
inexcusables  ;  cependant,  bien  des  par¬ 
ticuliers  doivent  être  présumés  dispen¬ 
sés.  Les  vols  qui  regardent  les  vivres 
sont  bien  favorables  (?).  En  général,  tous 
ceux  dont  les  voûtes  ont  été  incendiées 
ou  pillées  par  les  Anglais  sont  aussi  dis¬ 
pensés.  » 

Quant  aux  précautions  à  prendre  pour 
ne  pas  indisposer  inutilement  les  An¬ 
glais,  il  y  revient  sans  cesse,  tant  vis-à- 
vis  de  M.  Briand  que  des  religieuses  hos¬ 
pitalières,  recommandant  particulière¬ 
ment  à  celles-ci  de  parler  très  peu  de 
religion  aux  malades  hérétiques  : 

«...  Je  vois  avec  plaisir  que  le  gouver¬ 
nement  sous  lequel  vous  êtes  présente¬ 
ment  vous  favorise.  11  le  fera  encore 
davantage  par  la  bonne  conduite  que  la 
communauté  aura  à  l’égard  des  pauvres 
malades.  Je  vous  conseille  de  ne  pas  leur 
parler  beaucoup  de  religion  ;  ils  pour- 
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raient  s’en  indisposer.  La  piété  et  la 
modestie  de  votre  conduite  feront  plus 
d’effet,  si  Dieu  le  juge  à  propos.  Il  faut 
se  prêter  à  tout  ce  qu’on  vous  demandera, 
et  vous  gêner  pour  tout  ce  qui  peut  être 
utile  aux  malades.  La  religion  chrétienne 
exige  pour  les  princes  victorieux  et  qui 
ont  conquis  un  pays,  toute  l'obéissance, 
le  respect  que  l’on  doit  aux  autres,  de 
sorte,  Mes  Très  Chères  Filles,  que  vous 
et  toutes  vos  sœurs  pouvez  avoir  le 
même  mérite  que  lorsque  vous  serviez 
les  Français...  »  (1). 

«...  Je  prévois  toutes  les  misères  que 
vous  allez  ressentir  cet  hiver.  Que  ne 
puis-je  trouver  des  moyens  pour  y  remé¬ 
dier.  Une  communauté  fervente  est  toute 
puissante  auprès  de  Dieu.  J’écris  à  M.  le 
gouverneur  de  Québec,  et  je  vous  y 
recommande.  Je  suis  persuadé  que  vous 
vous  conduirez  de  façon  à  ne  mériter  de 
sa  part  aucun  reproche.  Le  roi  d’Angle¬ 
terre  étant  maintenant,  par  conquête, 
souverain  de  Québec,  on  lui  doit  tous  les 
sentiments  dont  parle  l’apôtre  saint  Paul. 
On  m’a  dit  que  vous  étiez  surchargées 

x.  A  la  supérieure  générale  de  l’Hôtel-Dieu,  12  octo¬ 
bre  1759. 
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de  malades.  Je  m’en  réjouis  parce  que 
c’est  une  occasion  pour  vous  d’exercer 
la  charité.  Je  vous  souhaite  à  toutes 
beaucoup  de  joie,  de  courage  et  de 
patience.  Vous  aurez  tout  cela  si  vous 
vous  persuadez  bien  que  votre  situa¬ 
tion  vient  de  Dieu  et  qu’on  doit  s’y 
soumettre  amoureusement.  Je  sais  bien 
que  les  premiers  mouvements  sont  con¬ 
traires  ;  mais  la  réflexion  inspire  bientôt 
les  sentiments  du  saint  homme  Job...»  (i). 

Le  même  jour,  en  effet  (13  novembre), 
il  écrivait  au  général  anglais  Murray  : 

«  Si  ma  santé  me  le  permettait,  j’aurais 
l’honneur  de  vous  assurer  de  mes  très 
humbles  respects  et  de  vous  recomman¬ 
der  les  trois  communautés  religieuses. 
Me  serait-il  permis  de  vous  supplier  de 
défendre  aux  troupes  et  aux  autres  d’en¬ 
trer  dans  les  appartements  qu’elles  occu¬ 
pent,  suivant  leurs  règles  et  leurs  privi¬ 
lèges  ? 

«  Elles  ne  m’ont  pas  laissé  ignorer  vos 
bontés,  et  j’espère  qu’elles  se  conduiront 
de  façon  à  ne  mériter  aucun  reproche. 


1.  A  la  supérieure  générale  de  l’Hôtel-Dieu  de  Québec, 

13  novembre. 
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C'est  ce  que  je  leur  recommande  expres¬ 
sément,  ainsi  qu’à  tout  le  clergé. 

«  Pour  moi,  je  me  conduirai  toujours 
suivant  les  grands  principes  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  et  comme  tous  les  évê¬ 
ques  qui  ont  des  diocésains  qui  dépen¬ 
dent  de  deux  souverains,  et  si  quelqu’un 
du  clergé  s’écartait  de  ces  principes, 
je  serais  le  premier  à  y  remédier,  et 
M.  Briand,  mon  grand  vicaire  à  Québec, 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  recommander, 
entrera  dans  mes  vues.  »' 

Autres  avis  sur  le  même  sujet  : 

«...  Soyez  attentif  pour  que  ni  les  prê¬ 
tres  ni  les  religieuses  ne  parlent  point 
de  religion  aux  malades  anglais.  M.  Mur¬ 
ray  me  prie  de  donner  des  ordres  bien 
précis.  Veillez  aussi  pour  le  même  article 
à  l’Hôtel-Dieu  et  aux  Ursulines... 

«  Je  vous  ai  marqué  que  j’approuvais 
qu’à  l’égard  des  catholiques,  vous  faisiez 
bien  de  ne  point  administrer  le  saint  via¬ 
tique,  de  ne  faire  qu’une  onction  et  de 
ne  les  confesser  que  d’une  manière  géné¬ 
rale,  et  de  faire  le  tout  le  plus  secrètement 
qu’il  était  possible.  11  me  paraîtrait,  par 
votre  lettre,  que  M.  Murray  ne  serait  pas 
même  content  de  cette  conduite... Il  faut 
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craindre  de  se  brouiller,  pour  éviter  de 
plus  grands  maux.  A  l'article  de  la  mort 
on  pourrait  absoudre  sans  prévenir  le 
malade  et  sans  que  personne  s’en  aper¬ 
çoive... 

«  A  l’égard  des  Canadiennes  qui  se 
sont  mariées  devant  le  ministre,  vous 
n’avez  que  des  avis  charitables  à  leur 
donner,  et  encore  on  peut  s’en  dispenser, 
si  vous  prévoyez  qu’ils  soient  inutiles, 
comme  je  le  pense... 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la  pratique, 
refusez  l’absolution,  quand  ce  ne  serait 
qu’à  cause  du  crime  commis,  et  obligez  à 
la  séparation  propter  periculum  seduc- 
tionis,  le  tout  dans  le  tribunal...  »  (1). 

Plus  tard  enfin,  et  résumant  toutes  ces 
instructions  : 

«  Vous  ne  sauriez  trop  engager  mes¬ 
sieurs  les  curés  à  user  de  toute  la  pru¬ 
dence  possible.  Nous  ne  devons  point 
nous  mêler  de  tout  ce  qui  regarde  le  tem¬ 
porel.  Le  spirituel  doit  seul  nous  occu¬ 
per  »  (2). 

C’est  ce  langage  qui  faisait  dire  à  son 


1.  Lettre  à  M.  Briand,  décembre  1759. 

2.  Id.  r6  février  ryôo. 
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panégiriste  que,  «  gémissant  dans  le  fond 
de  son  cœur  sur  les  malheurs  de  son  peu¬ 
ple,  il  mettait  tout  en  usage  pour  le  con¬ 
soler  et  le  soutenir  dans  son  affliction.  Il 
envoie  à  ses  prêtres  éloignés  du  premier 
pasteur  les  règles  de  conduite  les'  plus 
sages  et  les  plus  utiles  dans  les  circons¬ 
tances  critiques  oùils  pouvaient  se  trou¬ 
ver,  sans  donner  aucune  prise  sur  lui, 
dans  ses  écrits,  ni  à  la  puissance  qu’il 
chérit,  ni  à  celle  qui  le  menace.  » 

Une  attitude  si  sagement  mesurée  eut 
d’heureux  effets  sur  les  dispositions  des 
Anglais  à  l’égard  des  populations  catho¬ 
liques  passées  sous  leur  domination.  Les 
religieuses  hospitalières,  surtout,  furent 
bientôt  l’objet  de  toutes  leurs  sympa¬ 
thies.  L’Anglais  Knox  ne  tarit  pas  d’élo¬ 
ges  à  leur  sujet  ;  «  celles  de  l’Hôpital 
général  en  particulier,  dont  il  eut  l’occa¬ 
sion  de  connaître  la  charité  et  le  dévoue¬ 
ment...  «  Quand,  dit-il,  nos  pauvres  sol- 
«  dats  recevaient  l’ordre  de  sortir  de  nos 
«  détestables  hôpitaux  militaires  pour  y 
«  être  transportés,  ils  ne  pouvaient  nous 
«  exprimer  leur  joie  et  leur  contente- 
«  ment  »  (1). 

1.  Montcalm  et  Lévis,  pp.  342,  343. 
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Cette  sollicitude  pour  les  intérêts  de 
ses  diocésains,  violemment  séparés  par 
la  conquête,  ne  détournait  point  l’évêque 
des  devoirs  qu’il  voulait  remplir  jus¬ 
qu’au  bout  vis-à-vis  des  restes  du  trou¬ 
peau  ainsi  réduit,  sans  qu'il  perdît  encore 
tout  espoir  d’une  résurrection  providen¬ 
tielle,  et  fidèle  surtout  à  la  mémoire  des 
braves  qui  avaient  donné  leur  sang  pour 
la  patrie  canadienne. 

Dans  un  mandement  du  28  octobre,  il 
disait  : 

«  Il  n’est  personne  parmi  vous,  Nos 
Très  Chers  Frères,  qui  ne  ressente  la 
triste  situation  de  cette  colonie.  Heureux 
ceux  qui,  sans  l’attribuer  faussement  et 
témérairement  aux  causes  secondes,  y 
reconnaissent  le  bras  vengeur  du  Sei¬ 
gneur  et  s’y  soumettent;  plus  heureux 
ceux  qui  travaillent  avec  un  saint  zèle  à 
détruire  en  eux-mêmes  et  dans  les  au¬ 
tres,  les  désordres  que  nous  vous  avons, 
dans  l’amertume  de  notre  cœur,  repro¬ 
chés  par  notre  dernier  mandement,  et 
qui,  dès  lors,  nous  faisaient  craindre  et 
presque  annoncer  ce  que  nous  voyons  ! 
Le  mal  est  grand,  Nos  Très  Chers  Frères; 
Dieu  seul  peut  y  remédier,  mais,  si  cha- 


CHAPITRE  VIII 


281 


que  particulier  ne  réforme  totalement  sa 
conduite,  pourrions-nous  raisonnable¬ 
ment  espérer  qu’il  cessera  de  nous  pu¬ 
nir  ?...  Si  vous  revenez  sincèrement  à 
lui...  il  trouvera  dans  sa  toute  puissance 
mille  moyens  de  rétablir  cette  colonie  qui 
touche  à  sa  ruine.  Vos  prières  alors  lui 
seront  agréables,  et  rien  ne  vous  sera 
refusé. 

«  Vous  n’y  oublierez  pas  ceux  qui  se 
sont  sacrifiés  pour  la  défense  de  la  Pa¬ 
trie.  L’illustre  nom  de  Montcalm,  celui 
de  tant  d’officiers  respectables,  ceux  des 
soldats  et  des  miliciens  ne  sortiront  point 
de  votre  mémoire.  Par  inclination,  par 
devoir,  vous  prierez  avec  ferveur  pour 
le  repos  de  leurs  âmes.  Les  riches  ajou¬ 
teront  des  aumônes  abondantes.  Les  cir¬ 
constances  présentes  exigent  qu’on  re¬ 
tranche  non  seulement  le  superflu,  mais 
encore  l’utile  même,  pour  assister  nos 
frères  qui  autrefois  assistaient  les  au¬ 
tres.  » 

Après  quoi,  deux  services  solennels 
étaient  ordonnés  pour  les  héros  de  la 
dernière  campagne,  avec  le  chant  répété, 
non  plus,  hélas  !  du  Te  Deum,  mais  du 
Miserere ,  et  des  litanies  de  la  sainte 
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Vierge,  à  la  fin  de  toutes  les  messes, 
celles-ci  objet  particulier  de  la  confiance 
du  pieux  prélat. 

Puis,  quand  revint  le  temps  du  ca¬ 
rême  (1),  il  fit  encore  entendre  les  mêmes 
accents  : 

«  Il  est  vrai,  Mes  Très  Chers  Frères, 
que  la  triste  et  fâcheuse  position  de  la 
Colonie,  bien  loin  de  nous  porter  à  dimi¬ 
nuer  les  pénitences  prescrites  par  notre 
mère  la  Sainte  Eglise,  semble  exiger  que 
chacun  de  nous  y  en  ajoute  de  nouvelles, 
et  se  livre  avec  un  saint  courage  aux  plus 
grandes  austérités  corporelles,  pour  flé¬ 
chir  la  justice  de  Dieu  et  attirer  ses  misé¬ 
ricordes;  cependant  l’extrême  difficulté 
de  trouver  des  vivres  maigres  nous  fait 
juger  que,  pour  condescendre  à  la  dureté 
des  temps,  il  est  de  notre  devoir  de  vous 
dispenser  de  l’abstinence  prescrite,  pen¬ 
dant  une  partie  du  carême. 

«  Vous  la  connaissez  mieux  que  nous, 
Mes  Très  Chers  Frères,  cette  position 
critique  de  la  Colonie  ;  vous  en  sentez  la 
misère  présente,  vous  en  prévoyez  les 
suites  fâcheuses  pour  le  temporel  des 


1,  Mandement  du  4  féviier  1760. 
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peuples  :  vous  portez  vos  vues  encore 
plus  loin,  et  vous  craignez,  avec  raison, 
que  la  Religion  ne  se  perde  insensible¬ 
ment  dans  ce  diocèse,  dont  la  foi  a  tou¬ 
jours  été  si  pure.  Cette  année  doit  natu¬ 
rellement  décider  de  notre  sort.  Il  n’est 
personne  parmi  vous  qui  ne  fasse  à  cette 
occasion  les  réflexions  les  plus  sérieuses, 
personne  peut-être  qui  ne  soit  touché 
aux  larmes.  C’est  ce  qui  nous  fait  présu¬ 
mer  que  votre  piété  trouvera  mille 
moyens  de  suppléer  à  la  pénitence  pres¬ 
crite  dans  le  temps  du  carême  et  dont 
nous  allons  vous  dispenser  en  partie....  » 
Le  digne  évêque  évitait  naturellement 
de  parler  publiquement  des  opérations 
de  guerre  auxquelles  on  pouvait  songer 
encore.  Dans  ses  lettres  même,  il  était 
d’une  extrême  prudence  à  cet  égard,  sa¬ 
chant  que  «  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais 
perdu  ».  A  peine  quelques  allusions 
comme  celle-ci,  dans  ce  qu’il  écrit  à  l’ab¬ 
bé  Briand,  le  24  janvier  1760  :  «  Je  conçois 
que  tous  les  bruits  qui  se  débitent  dans 
vos  quartiers  doivent  troubler  l’Hôpital 
Général  et  beaucoup  de  monde.  Cepen¬ 
dant,  je  me  rassure  sur  la  prudence  de 
nos  généraux  et  sur  l’honnêteté  du  gou- 
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vernement  anglais,  qui  ne  doit  pas  être 
étonné  si  on  faisait  quelques  efforts  et 
qui  n’en  rendrait  pas  responsables,  ceux 
qui  sont  actuellement  sous  sa  domina¬ 
tion.  Je  ne  puis  vous  dire  si  effectivement 
on  fera  des  tentatives.  Je  n’entre  point 
dans  les  secrets  du  cabinet.  Le  public 
parle,  paraît  de  bonne  volonté  ;  les  géné¬ 
raux  se  taisent.  » 

Cependant  Lévis,  successeur  nommé 
de  Montcalm,  et  en  plein  accord  avec 
Vaudreuil,  n’avait  pas  tardé  à  former  un 
plan  des  plus  hardis,  en  vue  de  prendre 
une  revanche  des  derniers  évènements. 
Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  se 
retourner  sur  Québec  et  de  tâcher  d’em¬ 
porter  cette  place  d’assaut,  en  plein  hiver. 
Mais  les  vivres  manquaient,  au  moment 
de  l’exécution.  Ce  fut  un  obstacle  qu’on  ne 
put  surmonter,  quoiqu’on  fût  resté  assez 
tranquille  à  Montréal,  du  côté  des  An¬ 
glais  du  sud  et  de  l’ouest. 

Avec  la  fin  de  l’hiver,  l’entreprise  de¬ 
venait  plus  réalisable.  On  s’était  au  moins 
assuré  de  la  subsistance  en  pain.  Au  lieu 
de  se  lasser,  l’ardeur  et  le  dévouement 
des  Canadiens  ne  faisaient  que  croître, 
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malgré  le  peu  de  chances  favorables 
dont  on  pût  se  flatter.  Lévis  résolut  de  ne 
pas  attendre  davantage,  et,  le  moment 
venu,  le  concours  de  Mgr  de  Pontbriand 
ne  lui  fit  pas  défaut. 

«  Mgr  de  Pontbriand  et  son  clergé, 
dit  l’abbé  Casgrain,  avaient,  en  effet, 
poussé  le  peuple  à  l’expédition  comme  à 
une  croisade.  Les  chaires  de  toutes  les 
églises  avaient  retenti  de  prières  et  de 
prédications.  L’évêque  de  Québec,  qui 
n’avait  plus  que  deux  mois  à  vivre,  s’é¬ 
tait  arraché  de  son  lit  pour  faire  un  appel 
suprême  à  ses  ouailles.  Sa  parole  avait 
été  écoutée  »  (1). 

Et  le  général,  en  ouvrant  la  campagne, 
écrivait  à  Bougainville,  stationné  à  l’Ile- 
aux-Noix  (probablement  le  20  avril)  : 
«  Je  partirai  demain  matin.  Les  prières 
sont  pour  nous.  Dieu  veuille  qu’elles 
soient  exaucées  !  Monsieur  l’évêque  a 
fait  un  beau  mandement.  » 

Ce  mandement,  du  17  avril,  renouve¬ 
lait,  en  peu  de  mots,  ses  exhortations 
précédentes,  disant  : 

«Depuis  le  commencement  de  l’hiver, 


1.  Montcalm  et  Lévis,  p.  350. 
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vous  n’avez  point  cessé,  Nos  Très  Chers 
Frères,  d’adresser  au  Seigneur  les  vœux 
les  plus  ardents  dans  la  ferme  confiance 
d’obtenir  sa  faveur.  11  semble  que  le  plus 
grand  nombre  d’entre  vous  s’est  livré 
avec  plus  d’ardeur  aux  exercices  de 
piété.  Les  grands  ont  donné  l’exemple, 
le  peuple  l’a  suivi.  C’en  est  assez  pour 
espérer  avec  confiance  la  protection  du 
Cielsur  les  opérations  de  cette  campagne, 
examinées,  dirigées  et  exécutées  avec 
soin  par  celui  qui  gouverne  avec  tant  de 
prudence  et  de  douceur  cette  colonie.  Les 
obstacles  occasionnés  par  la  disette  gé¬ 
nérale  se  trouvent  heureusement,  et  pour 
ainsi  dire,  contre  toute  espérance,  levés. 
Déjà  les  troupes  et  les  milices,  animées 
d’un  nouveau  courage,  partent  avec  joie, 
sous  la  conduite  d’un  général  dont  la  fa¬ 
mille  a  donné  à  l’Etat  tant  d’illustres 
défenseurs,  et  qui  sait  conserver,  dans 
l’action  la  plus  vive,  cette  tranquillité 
d’âme  qui  fait  les  grands  hommes.  Con¬ 
tinuons,  Nos  Très  Chers  Frères,  de 
recourir  au  Seigneur,  encore  avec  plus 
de  ferveur,  s’il  est  possible,  et  espérons 
tout  de  son  bras  tout  puissant.  » 
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C’est  ici  que  se  place  au  tout  premier 
plan,  le  chevalier  de  Lévis  (1),  que  louait 
si  justement  Mgr  de  Pontbriand  ;  lequel, 
jusque  là,  avait  été  surtout  un  admirable 
chef  de  second  ordre,  un  sage  conseil¬ 
ler,  le  modérateur  écouté  entre  les  fâ¬ 
cheuses  rivalités  que  nous  avons  eues 
sous  les  yeux,  et  qui,  maintenant, 
va  prendre  la  tête,  mais  dans  une  situa¬ 
tion  quasi-désespérée.  Egal  à  Montcalm 
par  la  vigueur,  la  décision,  le  coup  d’œil 
et  les  qualités  militaires  de  tout  genre,  il 
ne  le  cédait  pas  davantage  à  Vaudreuil 
par  la  prudence,  les  sages  ménagements 
et  les  procédés  paternels  qui  avaient 
valu  au  gouverneur  les  sympathies  spé¬ 
ciales  de  la  Colonie. 

La  marche  de  l’année  fut  rapide  et 
l’éveil  ne  fut  donné,  à  Québec,  d’une 
façon  toute  fortuite,  que  le  dimanche  27, 
au  moment  où  on  arrivait,  à  une  lieue 
de  la  ville,  au  village  de  Sainte-Foie, 
touchant  à  l’ouest  les  plaines  d’ Abraham, 
théâtre  de  la  dernière  bataille  de  Mont¬ 
calm. 


r.  Depuis  duc  et  maréchal  de  Lévis. 
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Le  gouverneur  Murray,  informé  sur 
l’heure,  se  hâta  de  prendre  l’offensive -et 
de  faire  sortir  ses  troupes,  au  matin  du  28. 
Des  deux  côtés,  les  forces  étaient  au  nom¬ 
bre  à  peu  près  égal  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  mais  avec  une  grande  supério¬ 
rité  d’artillerie  chez  les  Anglais.  On  se 
trouvait  rangé  presque  sur  le  même  ter¬ 
rain  que  celui  de  la  bataille  du  13  juil¬ 
let,  mais  dans  des  positions  inverses, 
Lévis  occupant  celles  où,  autrefois,  s’é¬ 
tait  établi  Wolfe. 

Un  feu  d’artillerie  formidable,  ouvert 
par  les  batteries  anglaises  engagea  l’ac¬ 
tion  et  fit  faire  à  Lévis  un  léger  mou¬ 
vement  de  retraite,  que  Murray  prit 
pour  un  commencement  de  fuite.  Sans 
plus  tarder,  il  ordonna  une  charge,  mais 
dont  le  résultattourna  complètement  con- 
tre  lui.  La  lutte,  alors,  s’engagea  furieuse 
sur  toute  la  ligne  ;  plusieurs  fois  un 
moulin,  situé  sur  notre  gauche,  fut  pris  et 
repris  avec  des  pertes  terribles  de  part  et 
d’autre,  mais  finalement,  il  resta  en  notre 
pouvoir.  Notre  centre,  composé  principa¬ 
lement  de  troupes  canadiennes  resta  tou¬ 
jours  et  remarquablement  inébranlable, 
décimant  les  ennemis  par  un  feu  d’une 
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extraordinaire  précision.  Lévis  avait 
l’espoir  d’exterminer  ceux-ci  complète¬ 
ment,  en  les  faisant  tourner  par  leur 
gauche,  et  leur  coupant  ainsi  la  retraite  ; 
mais  l’ordre  donné  à  cet  effet  ne  fut  exé¬ 
cuté  que  partiellement,  d’où  un  résul¬ 
tat  incomplet,  car  les  Anglais  dans  leur 
épouvante,  prirent  la  fuite  avec  une  telle 
précipitât]  on  que  la  plupart  purent  gagner 
les  portes  de  la  ville,  en  abandonnant 
seulement  leur  artillerie  et  leurs  muni¬ 
tions,  ainsi  que  leurs  morts  et  leurs 
blessés. 

Ce  fut  cependant  encore  une  belle  vic¬ 
toire,  quoique  le  chiffre  des  pertes  se  fût 
à  peu  près  compensé  des  deux  côtés.  Les 
Anglais  avouaient  que,  pour  eux,  il  dé¬ 
passait  mille  tués,  blessés  ou  disparus. 

Le  Canada  retentit  immédiatement  du 
bruit  de  cette  glorieuse  journée.  L’espoir 
revint  dans  toute  la  Colonie  ;  on  se  crut 
sauvé  ;  mais  il  aurait  fallu  prendre  la 
ville  de  Québec  pour  couronner  le  triom¬ 
phe  et  le  rendre  décisif. 

On  ouvrit  la  tranchée  au  milieu  de 
difficultés  inouïes,  dans  une  terre  en¬ 
core  durcie  par  les  gelées  de  l’hiver. 


*9 
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Les  approches  furent  même  poussées, 
en  quelques  jours,  assez  près  des  rem¬ 
parts  ;  malheureusement,  on  ne  dispo¬ 
sait  que  d’une  artillerie  insuffisante, 
comme  quantité  et  surtout  comme  qua¬ 
lité,  qui  ne  permettait  pas  de  faire  brè¬ 
che.  La  question  suprême  était  de  savoir, 
maintenant  que  la  mer  était  libre,  qui  de 
la  France  ou  de  l’Angleterre  viendrait 
au  secours  de  ses  nationaux.  Or  ce  furent 
les  couleurs  anglaises  qui  parurent  sur  le 
Saint-Laurent.  Quelques  vaisseaux  d’a¬ 
bord,  mouillés,  dès  le  15,  dans  la  rade  de 
Québec,  et  précédant  une  flotte  entière. 
Lévis,  la  mort  dans  l’âme,  vit  trop  clai¬ 
rement  qu’il  n’avait  plus  qu’à  lever  le 
siège  et  tâcher  de  sauver  son  matériel,  en 
le  rembarquant  sur  ses  transports,  ce  qui 
n’eut  pas  lieu  sans  un  combat  où  le  capi¬ 
taine  du  bâtiment  français,  L Atalante, 
rejoint  par  deux  frégates  anglaises,  sou¬ 
tint  une  lutte  restée  légendaire. 

Lévis,  rentrant  à  Montréal  à  la  fin  du 
mois  de  mai,  y  retrouvait  Vaudreuil, 
tous  deux  décidés,  quoique  sans  espoir, 
à  y  attendre  encore  le  dernier  assaut  de 
toutes  les  armées  réunies  contre  eux, 
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Mais  c’était  maintenant  la  suprême  ago¬ 
nie,  —  et  c’était  aussi,  à  la  même  heure, 
celle  de  Monseigneur  de  Pontbriand. 

Depuis  deux  ans,  comme  nous  l’avons 
vu,  il  languissait,  sans  cependant  se  lais¬ 
ser  abattre,  malgré  les  infortunes  publi¬ 
ques  qui  ajoutaient  aux  souffrances  de 
la  maladie  tant  d’angoisses  douloureuses 
pour  son  cœur.  Dans  ses  lettres  à  sa  fa¬ 
mille,  à  l’abbé  Briand  et  autres  corres¬ 
pondants,  on  voit  que  le  corps  se  consu¬ 
me,  mais  que  l’âme  est  toujours  vivante. 
Il  parle,  toujours  rapidement  et  briève¬ 
ment,  de  sa  santé,  pour  satisfaire  la  solli¬ 
citude  de  ses  amis.  Mais  à  peine  peut-on 
juger  le  genre  de  consomption  qui  l’em¬ 
porte.  Il  parle  d’un  catharre  incessant;  il 
tousse,  avec  privation  habituelle  de 
sommeil  ;  un  mouvement  de  fièvre  pres¬ 
que  constant.  Il  ne  croit  pas,  cependant, 
que  la  poitrine  soit  attaquée.  Les  méde¬ 
cins  l’assurent,  de  temps  en  temps,  que 
son  état  est  meilleur  ;  il  le  croit  faible¬ 
ment,  mais  il  est  toujours  sur  pied;  rien 
ne  l’arrête,  quand  il  y  a  un  devoir  à  rem¬ 
plir.  En  réalité,  «  il  meurt  de  chagrin  », 
comme  le  dit  l’abbé  Casgrain,  et  ilsem- 
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ble  que  ce  soit  l’insuccès  final  de  Lévis 
qui  lui  porte  le  dernier  coup. 

Le  19  mai,  au  moment  même  de  la  ren¬ 
trée  des  troupes  qui  viennent  d’échouer 
devant  Québec,  il  sent  que  l’heure  s’ap¬ 
proche  pour  lui,  il  ne  veut  pas  tarder  da¬ 
vantage  à  adresser  ses  adieux  à  son  peu¬ 
ple,  et  il  le  fait,  d’une  manière  tou¬ 
chante,  par  l’intermédiaire  de  ses  chanoi¬ 
nes,  auxquels  il  donne  de  sages  avis 
pour  la  vacance  du  siège,  qu’il  prévoit 
imminente,  mais  sans  autre  émotion: 

Il  les  rassemble  pour  leur  dire  : 

«  Depuis  plus  d’un  an  et  demi  vous 
me  voyez  attaqué  d’une  maladie  mortelle, 
et  moi-même  je  me  persuadais  que  cha¬ 
que  mois  serait  la  fin  de  ma  carrière. 
Dispersés  que  vous  êtes  par  notre  per¬ 
mission  et  la  nécessité  des  temps,  je  crois 
devoir,  en  qualité  de  père,  d’évêque, 
j’ose  dire  d’ami,  vous  communiquer  mes 
sentiments. 

«  J’ai  toujours  été,  et  je  suis  pénétré 
d’une  amitié  sincère  pour  vous  en  géné¬ 
ral  et  en  particulier.  J’ai  remis  toutes  les 
petites  discussions  du  cérémonial  ou  au¬ 
tre  matière,  à  des  temps  plus  favorables. 
Si  je  suis  entré  dans  les  discussions  que 
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vous  avez  eues  avec  M.  le  curé  et  le  sé¬ 
minaire,  c’est  dans  un  esprit  de  paix  et 
dans  le  dessein  de  rapprocher  les  esprits  ; 
n’ayant  point  sollicité  ni  pour  l’un  ni 
pour  l'autre  aucune  personne,  quoique 
j’aie  été  en  lieu  de  le  faire.  S’il  a  paru 
quelque  chose  de  contraire  aux  senti¬ 
ments  intérieurs,  j’en  suis  fâché,  parce 
que  vous  l’avez  été. 

«  Quoique  vous  soyez  tous  séparés  et 
qu’il  paraît  que  vous  ne  fassiez  plus  un 
corps,  quoique  j’aie  donnée  à  mes  grands 
vicaires,  suivant  les  privilèges  du  Pape, 
des  pouvoirs  qu’ils  peuvent  exercer,  mê¬ 
me  après  ma  mort;  comme  je  vous  ai 
autorisés  à  cette  dispersion,  je  crois  que, 
quand  vous  apprendrez  ma  mort,  vous 
devrez  vous  réunir  dans  l’endroit  le  plus 
facile  et  pourvoir  à  la  vacance  dù  siège, 
en  nommant  des  grands  vicaires,  sur 
quoi  je  vous  prie  d’avoir  attention  à  ce 
que  je  vous  demande  poui;  le  bien  de  ce 
pauvre  diocèse  : 

«  i°  Continuez  mes  .grands  vicaires, 
parce  qu’ils  ont  des  connaissances  essen¬ 
tielles  et  presque  toutes  celles  que  j’ai; 
par  ce  moyen,  on  ne  pourra  faire  la 
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moindre  difficulté  sur  votre  nomination, 
sauf  à  vous  à  en  nommer  d’autres. 

«  2°  Ne  multipliez  pas  les  charges  de 
promoteur,  official;  tout  cela  compor¬ 
terait  quelque  confusion,  quelque  diffi¬ 
culté  pour  leur  assigner  des  endroits. 

«  La  nomination  faite,  quoiqu’il  parût 
que  les  chanoines  dussent  être  réunis  et 
former  un  chapitre  pour  que  les  grands 
vicaires,  dans  les  cas  difficiles,  y  eussent 
recours,  nous  croyons  que  vous  pouvez 
vous  disperser,  étant  presque  impossible 
que  vous  puissiez,  dans  les  circonstances 
présentes,  vous  réunir,  et  j’ose  dire  que, 
propter  difficilem  recursum,  et  à  cause 
des  circonstances  présentes,  j’ai  pouvoir 
de  vous  y  autoriser,  jusqu’à  ce  qu’il  en 
soit  ordonné  autrement  par  qui  il  appar¬ 
tiendra. 

«  Je  me  recommande,  Messieurs,  à  vos 
prières,  avec  la  même  instance  qu’un 
évêque  moribond  a  coutume  de  le  faire, 
et  avec  une  confiance  toute  particulière. 

«  Je  suis  avec  le  plus  tendre  et  parfait 
attachement,  Messieurs,  votre  très  hum¬ 
ble  et  très  obéissant  serviteur. 

«H.  M.,  évêque  de  Québec. 

«  A  Montréal,  ce  19  mai  1760  ». 
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Trois  semaines  plutôt,  inclinant  déjà 
vers  la  tombe,  notre  pauvre  évêque  avait 
tenu  à  prendre  ses  dernières  dispositions, 
par  testament  olographe,  daté  du  25  avril, 
avec  ratification  du  ier  mai  (1). 

Il  laissait  à  son  second  frère,  le  comte 
de  Névet,  ce  qui  lui  restait  de  bien  patri¬ 
monial,  à  la  charge  d’acquitter  neuf  mille 
livres  dues  au  chanoine  de  Tonnancourt, 
c’est-à-dire,  en  réalité,  autant  de  dette 
que  de  bien,  ou  peu  s’en  faut. 

Il  ordonnait  des  funérailles  aussi  sim¬ 
ples  que  possible,  avec  quelques  grati¬ 
fications  à  M.  Hubert,  son  secrétaire,  et 
à  ses  domestiques. 

Le  reste,  à  peu  de  chose  près,  était 
plutôt  des  marques  de  souvenir  et  d’affec¬ 
tion  que  des  legs  d’une  valeur  apprécia¬ 
ble  : 

A  ses  sœurs  de  la  Visitation,  toutes  ses 
croix  et  anneaux,  à  l’exception  d’un  de 
ceux-ci  qui  sera  donné  à  M.  de  la  Motte- 
Picquet. 

A  M.  l’abbé  Briand,  ses  burettes  et 
plateau  d’argent. 


1.  Ce  testament  fut  déposé  le  8  juin,  jour  même  de  la 
mort  du  prélat. 
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A  l’Hôpital  général,  son  linge  d’église, 
ceintures,  gants  et  mitres. 

A  M.  l’abbé  de  Montgolfier,  tous  ses 
papiers  secrets  et  de  famille. 

Tous  ses  livres  au  séminaire  de  Mont¬ 
réal. 

Au  même  séminaire  «  qui  a  pris  soin 
de  lui  »,  tous  ses  effets,  meubles,  argen¬ 
terie  et  espèces  ;  en  cas  de  non  accepta¬ 
tion  à  l’hôpital  général  de  Montréal 
(Sœurs  grises  de  Mme  d’Youville). 

Pour  exécuteurs  testamentaires  :  M.  de 
Montgolfier,  à  son  défaut,  l’abbé  Briand, 
et,  faute  de  celui-ci,  l’abbé  Marchand, 
curé  de  Montréal. 

On  remarquera  les  témoignages  très 
spéciaux  de  confiance  à  l’abbé  de  Mont¬ 
golfier,  dont  nous  avons  dit  un  mot  et 
qui  de  jour  en  jour,  jusqu’au  dernier  mo¬ 
ment,  devint  plus  cher  à  son  évêque, 
dont  il  devait  recueillir  le  dernier  soupir. 

On  remarque  aussi  qu’il  n’était  ques¬ 
tion  d’aucun  legs  de  charité,  et  il  en  don¬ 
nait  la  trop  juste  raison,  au  même  abbé 
de  Montgolfier  :  «  Vous  direz  aux  pau¬ 
vres  que  je  ne  leur  laisse  rien  en  mou¬ 
rant,  parce  que  je  meurs  moi-même  plus 
pauvre  qu’eux  ».  En  effet,  sa  charité 
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n’avait  jamais  manqué  de  s’exercer  jus¬ 
qu’à  l’excès,  et  n’avait  eu  que  trop  d’oc¬ 
casions  de  le  faire. 

Les  derniers  moments  approchaient 
dans  un  calme  qui  ne  se  démentit  jamais: 
«  Le  Seigneur,  disait-il  quelquefois,  me 
fait  de  grandes  grâces  en  mourant  ;  je 
meurs  sans  souffrir  des  douleurs  trop 
aigües;  il  ménage  ma  faiblesse,  ma  sen¬ 
sibilité.  Je  meurs  dans  un  temps  où  les 
affaires  de  la  Colonie  sont  en  bien  mau¬ 
vais  état  ;  il  épargne  à  mon  cœur  une 
croix  qui  lui  serait  bien  rude  (1)  ». 

L’agonie,  presque  insensible,  se  pro¬ 
longea  jusqu’au  dimanche  8  juin,  à  trois 
heures  du  soir.  Alors,  dit  son  panégyriste 
déjà  plusieurs  fois  cité,  «  il  meurt  en  digne 
pontife,  et,  dans  ces  derniers  moments, 
la  force  de  son  esprit  et  la  grandeur  de 
sa  religion  se  manifestent  tout  entières  ; 
il  meurt,  non  point  comme  les  lâches  ont 
coutume  de  mourir,  dit  l’Ecriture,  mais 
il  meurt  en  chrétien,  en  héros  de  la  Reli¬ 
gion,  en  évêque  et  en  saint,  touché  du 
repentir  le  plus  amer  de  ses  fautes  et  du 
scandale  qu’il  croit  avoir  donné  et  dont 


s.  Oraison  funèbre. 
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il  demande  pardon  publiquement;  d’une 
foi  pure  et  vive,  d’une  espérance  ferme 
qui  ne  craint  point  d’être  confondue, 
d’une  charité  parfaite  et  d’une  entière 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  qu’il 
adore  du  plus  profond  de  son  cœur.  Il 
meurt  en  héros  de  la  Religion,  tout  cou¬ 
vert  des  blessures  qu’il  a  reçues  dans  les 
combats  de  la  milice  chrétienne  et  troué 
(percé?)  des  traits  mêmes  de  sa  charité, 
ne  respirant  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 

salut  des  âmes  confiées  à  ses  soins .  Il 

meurt  en  évêque  plein  de  tendresse  pour 
son  église,  qu’il  recommande  à  ses  prê¬ 
tres,  comme  autrefois  Jésus-Christ  recom¬ 
mandait  à  ses  apôtres  l’Eglise  qu’il  venait 
de  fonder  sur  la  terre,  ramassant  ce  qui 
lui  reste  de  force  dans  un  corps  mourant, 
pour  les  exhorter  à  exercer  les  fonctions 
de  leur  zèle,  à  persévérer  dans  la  prière 
et  à  réparer  les  fautes  qu’il  disait  avoir 
commises  dans  les  fonctions  de  son  mi¬ 
nistère.  Il  meurt  en  saint,  dans  le  baiser 
du  Seigneur,  plein  de  vertus  et  de  méri¬ 
tes,  suivi  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
qu’il  a  pratiquées  pendant  sa  vie  et  pré¬ 
cédé  des  âmes  qu’il  a  gagnées  à  Jésüs- 
Christ,  lesquelles,  comme  autant  de  té- 
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moignages  de  sa  fidélité  et  de  ses  vertus, 
sollicitent  hautement,  auprès  du  Souve¬ 
rain  Juge,  la  couronne  de  Justice  que 
Dieu,  dont  les  paroles  ne  passeront  ja¬ 
mais,  a  promise  à  ceux  qui  auront  géné¬ 
reusement  combattu  pour  sa  gloire. 

«  Il  est  mort,  poursuit  enfin  l’orateur, 
ce  grand  prélat,  digne  d’une  plus  longue 
vie,  si  nous  avions  été  nous-mêmes  dignes 
de  le  posséder  plus  longtemps,  et  si  lui- 
même  n’en  avait  abrégé  le  cours  par 
les  pieux  excès  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  » 


Telle  fut  la  fin  d’un  apôtre  que  nous 
ne  croyons  pas  indigne  d’un  souvenir  de 
ses  deux  patries. 

Si  nous  voulons  achever  de  nous  le 
représenter  au  physique  et  au  moral,  un 
peintre  canadien  nous  a  conservé  ses 
traits  dans  un  portrait  qui  n’est  pas  d’un 
grand  artiste,  quoiqu’il  puisse  passer  pour 
un  chef-d’œuvre  dans  la  galerie  des  autres 
évêques  de  Québec,  assemblage,  à  vrai 
dire,  des  plus  déplorables  caricatures; 
—  évidemment,  le  génie  des  arts  n’avait 
pas  fait  partie  de  notre  importation  sur 
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les  bords  du  Saint- Laurent.  — Quoiqu’il 
en  soit,  cette  très  médiocre  effigie  nous 
montre  un  front  développé,  des  yeux  vifs 
et  perçants  ;  le  nez  est  plutôt  fort,  la 
bouche  souriante  ;  le  menton  a  tendance 
à  se  doubler  un  peu;  le  visage  plein  est 
encadré  de  longs  cheveux  blonds,  — 
nous  disons  blonds ,  d’après  ce  que  lui- 
même  écrit  à  son  frère  deNévet  :«  ...Dans 
ma  jeunesse  on  disait  que  je  vous  res¬ 
semblais,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  je 
ne  sais...  »  La  physionomie  respire  une 
fine  bonhommie,  et  l’ensemble  du  tableau 
indique  une  robuste  structure. 

Et  maintenant,  pour  compléter  par 
quelques  détails  l’esquisse  de  la  physio¬ 
nomie  morale,  il  est  presque  inutile  de  dire 
que  la  caractéristique  delà  vie  de  Mgr  de 
Pontbriand  fut  la  sainteté,  qu’il  s'efforça 
toujours  de  développer  en  lui,  qui  porta 
même  quelquefois  une  espèce  d’ombrage 
à  certains,  qui  croyaient  y  voir  un  blâme 
pour  eux-mêmes...  «  Le  saint  évêque»,  dit 
et  répète,  par  exemple,  Montcalm,  avec 
une  pointe  d’ironie  amère  ;  sainteté  qui, 
cependant,  n’avait  rien  de  chagrin  et  se 
gardait  de  toute  exagération.  «  Eloigné 
dans  sa  doctrine  des  sentiments  d’une  mo- 
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raie  sévère  et  des  opinions  trop  relâchées, 
il  l’était  aussi,  dans  la  pratique,  des  excès 
d’un  zèle  outré  et  des  défauts  d’une  trop 
molle  indulgence...  Sa  vertu,  toute  solide 
qu’elle  était,  n’avait  rien  de  cet  air  fa¬ 
rouche  plus  propre  à  lui  susciter  des  en¬ 
nemis  qu’à  lui  gagner  des  partisans  ;  elle 
ne  se  montrait  en  lui  que  sous  des  dehors 
tout  à  fait  aimables,  et  personne  ne  sut 
mieux  allier  tout  ensemble  les  devoirs 
de  la  société  avec  ceux  de  la  Religion, 
les  bienséances  du  monde  avec  les  règles 
de  l’Evangile  »  (1).  On  a  vu,  toutefois, 
combien  il  savait  être  énergique,  au  be¬ 
soin,  vis-à-vis  des  désordres  que  sa  cons¬ 
cience  lui  faisait  un  devoir  de  refréner, 
et  cela  sans  égard  pour  les  personnalités 
les  plus  hautes.  En  un  mot,  si,  dans  le 
cours  de  ce  triste  xviii®  siècle,  le  relâ¬ 
chement  s’était  fait  sentir  dans  le  corps 
même  du  élergé,  surtout  aux  premiers 
rangs,  nul  n’en  avait  été  moins  atteint 
et  ne  s’était  tenu  dans  une  ligne  plus 
exemplaire  que  l’évêque  de  Québec. 

Ce  qui  le  distinguait,  en  dehors  de  ce 
caractère  d’éminente  vertu,  c’était  un 


I.  Oraison  funèbre. 


302  MONSEIGNEUR  DE  PONTBRIAND 

patriotisme  ardent;  et,  quand  on  s’est  de¬ 
mandé,  dans  ces  derniers  temps,  si  l’idée 
de  Patrie  était  antérieure  à  la  Révolution, 
les  seuls  mandements  de  Mgr  de  Pont- 
briand  auraient  suffi  à  répondre,  tant 
s'y  montrent,  à  chaque  ligne,  les  ap¬ 
pels  les  plus  enflammés,  les  sentiments 
que  nous  avons  tant  de  fois  retrou¬ 
vés  sous  sa  plume,  en  conformité  avec 
tous  ses  actes.  Il  est  vrai  que  ce  patrio¬ 
tisme  n’était  pas  seulement  celui  du 
Français,  mais  aussi  du  Français  Cana¬ 
dien.  Dès  la  première  heure,  en  effet, 
il  s’était  attaché  à  sa  seconde  patrie  par 
des  liens  que  le  malheur  n’avait  cessé 
de  resserrer,  et,  même  on  l’a  vu,  Mont- 
calm  lui  en  faisait  presque  un  reproche, 
quand  il  disait  que  «  ce  prélat,  saint 
homme  d’ailleurs,  et  de  bonnes  mœurs, 
avait  tous  les  préjuges  d’un  Canadien, 
quoique  né  en  France;  »  cela,  parce  qu’il 
ne  pouvait  voir,  sans  en  souffrir,  mécon¬ 
naître  des  services  d’autant  plus  méritoi¬ 
res  qu’ils  étaient  moins  récompensés. 

Il  y  a  peu  à  ajouter  au  sujet  de  sa  cha¬ 
rité,  vertu,  qu'il  pratiquait  jusqu’à  l’hé¬ 
roïsme,  et,  des  exemples  qu’on  en  a  rap¬ 
portés,  sinon  que,  avec  la  charité  qui 
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donne  et  se  prodigue  soi-même,  la 
sienne  11e  comprenait  pas  moins  cette 
autre  «  charité  envers  le  prochain  qui 
le  rendait  affable  aux  plus  petits,  tou¬ 
jours  prêt  à  obliger  tout  le  monde, 
ingénieux  à  excuser  dans  autrui  des  dé¬ 
fauts  qui  offensaient  les  yeux  de  tous  les 
autres  »  (1). 

On  ne  doit  pas,  non  plus,  regarder  com¬ 
me  indigne  d’être  notée  celle  qu’il  exer¬ 
çait  à  l'égard  du  personnel  de  sa  maison  et 
jusque  dansles  rangs  les  plus  humbles  de 
sa  domesticité,  «bien  éloigné  des  faux  prin¬ 
cipes  de  l’orgueil  des  grands,  qui  croient 
s’avilir,  se  dégrader,  en  s’abaissant  chez 
eux  à  des  soins  domestiques,  et  qui  regar¬ 
dent  comme  soins  roturiers  ceux  de  for¬ 
mer  des  serviteurs  dignes  d’eux-mêmes  ;  il 
choisissait  les  siens  parmi  les  jeunes  en¬ 
fants  delà  campagne,  à  qui  il  tenait  lieu  de 
père  plus  que  de  maître,  et  les  formait  à  la 
piété,  en  même  temps  qu’à  son  service..., 
assistant  avec  eux  à  la  prière  et  à  la  lec¬ 
ture  qui  s’y  faisaient  (chez  lui)  tous  les 
jours  à  des  heures  réglées.  Il  veillait  sur 
leur  conduite  avec  une  attention  qui  les 
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a  toujours  rendus  irréprochables»  (i). 

Relativement  encore  à  sa  maison,  «sans 
s’écarter  de  la  modestie  ecclésiastique,  il 
y  exerçait  l’hospitalité  d’une  manière  no¬ 
ble,  généreuse  et  digne  de  son  rang  »  (2)  ; 
il  allait  même  fort  au-delà,  suivant  ce 
que  nous  lisons  dans  un  mémoire  de 
l’abbé  de  L’isle-Dieu  qui  doit  remonter  à 
1758  ou  1759  :  «  Le  Roi  est  informé  de 
tout  le  bien  que  M.  l’évêque  de  Québec 
procure  dans  son  diocèse...  aux  troupes 
de  sa  Majesté  et  à  leurs  officiers,  dans  sa 
propre  maison ,  où  il  les  a  reçus  dans  le 
cas  de  maladie  et  servis  lui-même ,  com¬ 
me  s’ils  avaient  été  des  frères  »  (3). 

On  louait,  en  outre,  d’une  voix  unanime, 
«  une  humilité  qui  le  portait  à  se  mettre 
sous  les  pieds  de  tout  le  monde,  jusqu’à 
obliger  ses  inférieurs  à  lui  faire  les  repro¬ 
ches  les  plus  durs...,  à  lui  faire  remarquer 
jusqu’au  moindre  défaut  qui  aurait  pu 
échapper  à  sa  vigilance  ;  sa  chasteté  qu’il 
a  conservée  pure,  comme  un  lys  entre 
les  épines,  au  milieu  d’une  Babylone 

1 .  Ibid.  ' 

1 .  Oraison  funèbre. 

3.  Mémoire  destiné  à  rappeler  ses  titres,  trop  oubliés, 
à  un  bénéfice  dont  il  avait  été  question  pour  lui. 
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corrompue,  se  rendant  exact,  jusqu’au 
scrupule,  à  toutes  les  règles  que  l’Eglise 
présente  à  ses  ministres,  par  lesquelles 
il  a  été  exempt,  non  seulement  de  tout 
reproche,  mais  même  du  moindre  soup¬ 
çon  en  cette  matière  »  (1)  ;  également 
encore  le  degré  éminent  auquel  il  pos¬ 
séda  «  cet  art  tout  divin,  l’art  des  arts, 
de  la  conduite  des  âmes  dans  les  voies  de 
la  perfection  »  (2). 

Son  caractère  l’inclinait  avant  tout  à  la 
paix,  qu'il  chercha  toujours  à  entretenir 
autour  de  lui.  Nous  l’avons  vu  dans  les 
différends  survenus  entre  certains  corps 
ecclésiastiques  de  son  diocèse,  différends 
qu’il  souffrait  de  n’avoir  pu  concilier  à 
son  gré,  et  dont  le  souvenir  l’attristait 
encore  à  son  lit  de  mort.*  Tout  nous  le 
montre  comme  ayant  un  très  haut  crédit 
à  la  Cour  et  dans  les  ministères,  mais  il 
se  faisait  scrupule  d’en  user  pour  influen¬ 
cer  la  justice  royale,  pour  ou  contre  les 
prétentions  en  présence,  quand  le  droit 
ne  lui  était  pas  absolument  démontré, 
encore  plus  d’y  recourir  dans  son  intérêt 


1.  Oraison  funèbre. 
3.  Ibid, 
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propre,  malgré  les  charges  énormes  qui 
pesaient  sur  lui. 

On  n’a  pas  été  sans  remarquer  non 
plus  le  tact  toujours  discret  avec  lequel 
il  sollicitait,  quand  il  le  fallait,  pour  les 
besoins  de  la  Colonie  ;  les  conseils  qu’il 
savait  faire  accepter  (i),  sans  paraître  ja¬ 
mais  les  imposer  ;  ses  vues  si  justes  et  si 
louables  sur  l’évangélisation  des  Sauva¬ 
ges,  même  au  point  de  vue  des  intérêts 
français,  sur  la  nécessité  de  les  sauve¬ 
garder  contre  l’abrutissement  de  l’alcool, 
ret  sur  tant  d’autres  objets  intéressant  la 
politique  et  la  Religion. 

C’est  ce  qui  faisait  dire  à  l'abbé  de 
l’Isle-Dieu  qu’il  «  était  regardé  comme 
un  évêque  digne  des  premiers  temps  de 
l’Eglise  »,  et  aussi,  «  comme  un  homme 
d’Etat,  par  son  zèle  infatigable  et  l’intel¬ 
ligence  avec  laquelle  il  se  portait  égale¬ 
ment  à  tout  ce  qui  pouvait  procurer  le 
bien  du  service  et  le  progrès  de  la  Reli¬ 
gion  »  (2). 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  ce  n’est 

1.  «  L’évêque,  écrivait  l’abbé  de  la  Corne, -est  fin  et  poli¬ 
tique  comme  personne.  » 

*.  Mémoire  déjà  cité. 
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pas  trop,  ce  nous  semble  de  conclure 
qu'il  en  apparaît  une  belle  et  grande 
figure  d’évêque  et  de  citoyen,  qui  fut 
en  tout  un  admirable  Français;  une  vie 
de  haute  sainteté,  de  devoirs  remplis 
jusqu’à  l’héroïsme,  de  patriotisme  indé¬ 
fectible,  autant  que  ferme  et  intelligent, 
vie  couronnée  enfin  par  une  mort  qui 
fut  presque  un  martyre. 


CHAPITRE  IX 


Après  la  mort  de  Monseigneur 
de  Pontbriand 


Il  reste  à  dire  un  mot  du  lendemain 
de  cette  mort,  qui  fut  vivement  et 
universellement  ressentie,  comme  elle 
méritait  de  l’être. 

Suivant  le  désir  et  l’avis  manifestés 
par  l’évêque  défunt,  les  grands  vicaires 
en  exercice  furent  continués  dans  leurs 
fonctions.  C’étaient  l’abbé  de  Montgol- 
fier  pour  la  province  de  Montréal,  l’abbé 
Perreault,  pour  celle  de  Trois-Rivières,  et 
M.  Briand,  pour  Québec,  sans  compter 
l’abbé  de  l’Isle-Dieu,  pour  la  Louisiane 
et  le  Mississipi,  qui  fut  l’objet  d’une  dé¬ 
signation  ultérieure. 

Dès  le  premier  moment,  c’est-à-dire 
dès  le  jour  même  du  décès,  M.  de  Mont- 
golfier  se  fit  l’interprète  du  deuil  général, 
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par  cette  circulaire  adressée  aux  prêtres 
de  son  ressort. 

«  Au  milieu  des  malheurs  qui  affligent 
cette  colonie,  le  Seigneur  vient  de  nous 
frapper  d’un  nouveau  coup,  qui  doit  met¬ 
tre  le  comble  à  l’affliction  publique,  parce 
que  nous  y  sommes  tous  également  inté¬ 
ressés. 

«  Mgr  Henri-Marie  du  Breil  de  Pont- 
briand,  notre  évêque,  vient  de  mourir 
aujourd’hui,  à  trois  heures  après-midi. 
Nous  y  perdons  tous  un  pasteur  et  un 
père,  et  le  clergé  un  véritable  ami.  Quel¬ 
que  disposés  que  nous  dussions  être  à 
ce  coup  (d’après)  l’état  d’infirmité  dans 
lequel  nous  l’avons  vu  vivre  depuis  long¬ 
temps  parmi  nous,  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  nous  est  porté  sont  trop  cri¬ 
tiques,  pour  que  nous  ne  sentions  pas 
tout  ce  qu'il  a  de  funeste. 

«  En  mourant,  cet  illustre  prélat  s’est 
recommandé  instamment  aux  prières  de 
tout  son  diocèse,  surtout  à  celles  de  son 
clergé.  Vous  ne  l’oublierez  pas  M.  et 
je  suis  persuadé  que,  dans  chaque  parois¬ 
se,  l’on  se  fera  un  devoir  de  faire  pour 
lui  un  service  solennel  dans  les  premiers 
jours  libres,  pour  lui  procurer  une  par- 
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tie  de  l’honneur  qui  lui  est  dû....  J’aurais 
bien  voulu  pouvoir  différer  son  enterre¬ 
ment  à  des  jours  moins  occupés  pour  le 
clergé,  et  à  un  temps  assez  éloigné  pour 
laisser  à  tous  le  loisir  de  s’y  rendre,  mais 
la  disette  des  aromates  ne  nous  permet¬ 
tant  pas  de  faire  embaumer  le  corps...., 
nous  serons  obligés  de  faire  l’enterre¬ 
ment  après  demain,  mardi,  10  du  cou¬ 
rant,  10  heures  du  matin....  Et,  afin  que 
ceux  qui  sont  plus  éloignés  ne  soient  pas 
entièrement  privés  de  la  consolation  de 
se  réunir  à  leurs  confrères  dans  ce  devoir 
de  piété,  j’indique  un  service  solennel 
dans  l’église  paroissiale  de  Montréal, 
pour  le  29  de  ce  mois,  pendant  lequel  on 
prononcera  son  oraison  funèbre  (1).  Ce 
sera  pour  vous,  M.,  une  grande  conso¬ 
lation  d’entendre  publier  quelques-unes 
des  vertus  dont  vous  avez  été  vous- 
même  si  souvent  le  témoin....  » 

Deux  jours  plus  tard  (10  juin),  l’abbé 

1.  C’est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  à  peu  de  chose  près, 
Mgr  de  Pontbriand  ayant  été  inhumé,  le  10,  dans  l’église 
paroissiale  Notre-Dame  de  Montréal,  et  son  oraison  funèbre 
prononcée,  non  le  29,  mais  le  25,  en  la  même  église,  par 
l’abbé  Louis  Jolivet,  docteur  en  Sorbonne,  prêtre  sulpi- 
cien,  qui  devint  deux,  mois  plus  tard  (15  septembre),  curé 
de  cetie  même  paroisse  de  Montréal,  où  lui-même  mou¬ 
rut  le  26' janvier  1776. 
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Perreault,  pour  le  ressort  de  Trois-Ri¬ 
vières,  annonçait  également  la  perte  que 
venait  de  faire  le  diocèse,  de  Mgr  de  Pont- 
briand,  «  si  digne  de  nos  regrets  par  son 
zèle  vraiment  apostolique,  par  sa  charité, 
qui  a  principalement  éclaté  à  mesure  que 
les  circonstances  sont  devenues  plus  cri¬ 
tiques,  par  son  amour  paternel  pour  son 
clergé  et  pour  les  peuples  de  ce  vaste  dio¬ 
cèse.  » 

L’abbé  de  Montgolfier  prit  aussi  le  soin 
d’instruire  la  famille  de  Pontbriand  du 
deuil  qui  l’atteignait.  Il  écrit  au  comte  de 
Névet,le  13  septembre  (sinous  lisons  bien 
la  date  (1)  de  cette  lettre)  :  «  C’est  avec 
la  plus  vive  douleur,  que  je  vous  annon¬ 
ce  la  mort  de  feu  Mgr  du  Breil  de  Pont¬ 
briand,  évêque  de  Québec  et  votre  illus¬ 
tre  frère,  arrivée  le  huit  juin  dernier. 

«  Toute  la  Colonie  s’attendait  à  ce  coup, 
peut-être  plus  funeste  encore  que  la  révo¬ 
lution  qui  vient  d’arriver  dans  son  gou¬ 
vernement,  et  bien  plus  irréparable.  Aussi 
tout  le  monde  lui  a-t-il  accordé  des  lar¬ 
mes  bien  sincères.  Je  crois  cependant 


1.  Cette  date  paraît,  en  effet,  bien  tardive  pour  une 
première  annonce. 
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que  personne  n’en  a  été  plus  sensible¬ 
ment  touché  que  moi,  (de  même)  que 
je  le  suis  encore. 

«  Cet  illlustre  prélat  est  mort  en  saint, 
entre  mes  mains,  et  j’ai  eu  l’honneur  et 
la  douleur  de  lui  fermer  les  yeux  et  de 
recevoir  ses  dernières  paroles.  De  son 
vivant,  il  m’avait  honoré  de  sa  confiance 
et  de  la  qualité  de  son  grand  vicaire,  et, 
obligé  de  fuir  de  Québec,  après  la  des¬ 
truction  et  la  prise  de  cette  ville,  il  nous 
avait  fait  l’honneur  de  choisir  notre  mai¬ 
son  pour  venir  y  terminer  ses  jours  lan¬ 
guissants,  qui  lui  annonçaient  une  fin 
prochaine,  mais  qui  étaient  encore  cepen¬ 
dant  bien  précieux  à  son  peuple,  qu’il 
aimait  tendrement,  et  dont  il  était  infini¬ 
ment  chéri  et  respecté. 

«  La  précipitation  et  le  tumulte  où  se 
trouve  aujourd’hui  le  Canada,  dans  le 
moment  où  les  Anglais  viennent  de  s’en 
rendre  maîtres,  ne  me  permet  pas  de 
vous  écrire  si  au  long  que  je  le  souhai¬ 
terais  au  sujet  de  la  succession  de  cet 
illustre  deffunt.  J’ai  adressé  tous  ses  pa¬ 
piers  à  M.  le  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris.  Je  compte  qu’il  au¬ 
ra  l’honneur  de  vous  en  faire  part. 
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«  Vous  verrez  par  son  testament  qu’il 
a  légué  à  notre  maison,  et,  à  son  refus, 
substitué  à  l'hôpital  général  de  cette 
ville  (Montréal),  tout  ce  qui  lui  apparte¬ 
nait,  distingué  de  son  bien  patrimonial 
dont  il  vous  fait  abandon,  à  la  charge 
que  vous  paierez  à  M.  de  Tonnancourt 
neuf  mille  livres,  dans  les  termes  mar¬ 
qués  dans  les  billets  qu’il  lui  a  faits. 

«  Je  suis  chargé  de  vous  envoyer  un 
paquet  cacheté  dans  lequel  sont  renfer¬ 
més  ses  bulle#  et  autres  papiers  concer¬ 
nant  sa  nomination  à  l’évêché  de  Qué¬ 
bec . » 

On  avait,  évidemment,  aussi  informé, 
dès  le  principe,  le  grand  vicaire  Pierre  de 
la  Rue  (l’abbé  de  l’Isle-Dieu),  qui  lui- 
même  écrit  à  la  supérieure  du  couvent 
de  la  Visitation  de  Rennes  :  «  Je  ne  puis 
assez  vous  dire,  Madame,  à  quel  point 
est  ma  juste  et  légitime  douleur  de  la 
perte  d’un  ami  aussi  essentiel,  et  pour  qui 
mon  attachement  et  mon  respect  étaient 
sans  bornes,  depuis  bietôt  vingt  ans  que 
j’exerçais  en  France  les  pouvoirs  de 
grand  vicaire.  Jamais  personne  n’a  été 
plus  regretté  et  n’a  mieux  mérité  de 
l'être  ;  aussi  tout  son  diocèse  en  est  dans 
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une  consternation  générale,  et  la  Cour 
elle-même  et  le  ministère  de  la  Marine 
sentent  également  la  perte  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  d’un  évêque  digne  des  pre¬ 
miers  temps  de  l’Eglise,  et  qui  a  terminé 
sa  carrière  sous  le  poids  immense  des 
travaux  apostoliques  et  des  services  ren¬ 
dus  à  l’Etat,  aussi  bien  qu’à  la  Religion, 
jusqu’aux  derniers  moments  de  sa  vie, 
dont  la  main  de  Dieu  n’a  tranché  le  filet 
abrégé  la  durée  que  pour  le  couronner 
plus  tôt . » 

Puis,  le  25  août,  aux  dames  de  Pont- 
briand,  sœurs  du  prélat,  de  la  même 
communauté:  «  Je  n’ai  point  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  directement,  Mesda¬ 
mes,  et  j’ai  cru  qu’il  était  plus  prudent 
de  m’adresser  à  Madame  la  supérieure 
de  votre  maison,  pour  vous  annoncer  la 
triste  et  affligeante  nouvelle  que  j’avais 
à  vous  apprendre.  Personne,  je  vous  as¬ 
sure,  n’en  partage  plus  sincèrement  que 
moi  la  juste  et  légitime  douleur,  et  vis-à- 
vis  de  tout  autre...,  je  croirais  devoir  en 
attendre  un  compliment  plutôt  que  de  le 
faire  à  qui  que  ce  soit,  par  le  sincère  et 
respectueux  attachement  que  je  lui  avais 
voué  et  qui  ne  s’effacera  jamais  de  mon 
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esprit  et  de  mon  cœur,  mais  qui  ne  me 
permettra  jamais  de  m’attacher  à  qui  que 
ce  soit  sur  son  siège. . . ,  où  il  s’était  acquis 
l’estime  et  la  vénération  de  tous  ceux 
qui  l’y  ont  connu,  comme  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  le  pleurent  aujourd’hui 
avec  nous...  » 

On  sait  quel  fut  le  sort  du  pauvre  Ca¬ 
nada,  à  la  suite  de  la  conquête.  Trois 
mois,  jour  pour  jour,  après  la  mort  de 
notre  évêque,  le  8  septembre  1760,  Mont¬ 
réal,  où  Vaudreuil  et  Lévis  avaient  tenu, 
jusqu’à  ce  jour-là,  fut  obligé  de  capitu¬ 
ler,  avec  les  derniers  défenseurs  de  la 
Colonie,  devant  l’attaque  combinée  de 
trois  armées  anglaises,  réunissant  un  to¬ 
tal  de  vingt  mille  hommes.  La  Nouvelle- 
France  passa  ainsi  irrémédiablement  sous 
la  domination  britannique,  et  son  sort  fut 
sanctionné  par  le  traité  de  Paris,  du  10  fé¬ 
vrier  1763,  qui  mit  une  fin  douloureuse  à  la 
malheureuse  guerre  d q  Sept  ans.  Aucun 
hommage  ne  manqua,  du  moins,  à  l’hé¬ 
roïsme  des  Français  d’Outre-Mer,  accablés 
par  le  nombre,  pas  même  celui  des  An¬ 
glais,  et  le  général  Murray,  peu  de  jours 
après  la  capitulation  de  Montréal,  disait  à 
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un  de  nos  officiers  :  «  Vous  vous  êtes 
couverts  de  gloire  en  défendant  pendant 
six  campagnes  cette  colonie  que  nous 
aurions  dû  prendre  en  une  seule  »  (1). 

Si,  cependant,  tout  était  fini,  au-delà 
des  mers,  pour  la  France  continentale, 
il  n'en  était  pas  de  même  pour  ses  en¬ 
fants,  maintenant  séparés  d’elle.  La  capi¬ 
tulation  signée  par  Vaudreuil  garantissait 
leurs  droits  individuels  et  surtout  la  li¬ 
berté  de  leur  religion,  ce  que  reconnais¬ 
sait  aussi,  au  moins  en  principe,  le  traité 
de  Paris. 

On  songea  donc  à  assurer  un  succes¬ 
seur  à  Mgr  de  Pontbriand,  etJesvues 
du  clergé  se  portèrent  tout  d'abord  sur 
l’ami  et  le  consolateur  de  ses  derniers 
jours,  l’abbé  de  Montgolfier,  qui  fut  choi¬ 
si  unanimement  par  le  chapitre,  le  15 
septembre  1763,  pour  être  présenté  au 
Souverain  Pontife  ;  mais  il  fallait  avoir 
l’agrément  de  la  couronne  britannique, 
qui  fut  vainement  sollicité.  Le  gouver¬ 
neur  Murray  représentait  l’élu  du  chapitre 
comme  trop  favorable  à  la  France  ;  on  a 


1.  Montcalm  et  Levis,  p.  380. 
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prétendu  aussi  qü’il  lui  portait  surtout 
ombrage  par  les  avantages  extérieurs  de 
sa  personne,  contrastant  avec  la  disgrâce 
de  la  sienne  (à  lui  Murray).  Quoiqu’il 
en  soit,  le  vertueux  abbé  de  Montgolfîer 
crut  devoir,  pour  le  bien  de  la  Religion, 
renoncer,  non  seulement  au  bénéfice  de 
l’élection  dont  il  avait  été  l’objet,  mais  à 
son  titre  même  de  grand  vicaire,  et  les 
suffrages  du  chapitre  se  portèrent  alors 
sur  cet  autre  ami  très  particulier  de  l’é¬ 
vêque  défunt,  son  fils  spirituel  depuis 
les  premiers  jours  de  son  épiscopat, 
l’abbé  Jean-Olivier  Briand,  dont  la  pru¬ 
dence  avait  su,  à  Québec,  se  concilier  les 
bonnes  grâces  de  Murray. 

Ce  ne  tut  pas  sans  peine,  cependant, 
que  toutes  les  difficultés  furent  levées,  et 
que  le  nouveau  prélat  put  être  consacré 
le  16  mars  1766.  Il  avait  fallu  commen¬ 
cer  par  lui  faire  violence  à  lui-même  (1). 
Après  quoi,  011  lui  avait  imposé  d’aller 
faire  à  Londres  les  démarches  utiles  pour 
obtenir  l’agrément  de  la  Couronne.  C’est 
durant  ce  voyage  qu’il  écrivait  aux  da¬ 
mes  de  Pontbriand  de  la  Visitation  : 

1.  C’est  sur  sa  proposition  qu’avait  eu  lieu  l’élection  de 
l’abbé  de  Montgolfîer. 
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Quelle  chute  horrible!  Après  Mgr 
de  Pontbriand,  me  voici  à  Londres,  occu¬ 
pé  à  poursuivre  sa  dignité.  J’ai  fui  J’ai 
résisté,  tant  qu’il  a  été  possible  sans 
exposer  la  Religion.  Comme  je  le  lui 
avais  promis  dès  le  premier  jour  qu'il 
m’a  agréé  pour  travailler  sous  ses  ordres, 
j’aime  à  me  persuader  qu’il  continue  du 
Ciel  à  me  charger  d’emplois  répugnants, 
comme  il  le  faisait  pendant  sa  vie,  par  la 
trop  grande  bonté  que  ce  digne  prélat  a 
toujours  eue  pour  moi....  »  (1). 

Aucun  choix,  en  effet,  ne  pouvait 
mieux  répondre  à  la  confiance  qu’avait 
toujours  eue  l’ancien  évêque  pour  ce 
collaborateur  de  la  première  heure  et 
n’y  répondit  dans  la  suite  par  ses  heureux 
résultats. 

Il  fallut  forcément  s’établir  sur  un  ter¬ 
rain  nouveau,  que  Mgr  Briand  n’hésita  pas 


1.  Il  écrivait  encore  aux  mêmes,  de  Québec,  le  14  sep¬ 
tembre  1766:  «  Me  voici  rendu  à  mon  diocèse.  J’ai  été  re¬ 
çu  à  Québec  par  les  Français  et  les  Anglais  avec  les 
démonstrations  de  joie  et  de  contentement  les  plus  écla¬ 
tantes.  Les  Sauvages  eux-mêmes  sont  venus  de  toutes 
parts  me  complimenter  à  leur  façon  et  me  donner  leur 
parole  qu’ils  vivraient  mieux  qu’ils  n’avaient  faits  depuis 
la  guerre;  qu’ils  étaient  depuis  la  mort  de  Mgr  de  Pont¬ 
briand,  leur  père,  dans  les  ténèbres,  mais  que  je  leur  ame¬ 
nais  le  jour  et  la  lumière...  » 
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à  adopter  et  qui  fut  le  salut  pour  les  Ca¬ 
nadiens,  au  moins  en  ce  qui  pouvait  être 
sauvé.  On  peut  le  définir  ainsi  :  Souvenir 
indéfectible  à  la  France,  mais  loyalisme 
et  fidélité  à  la  couronne  d’Angleterre, 
tant  qu’elle-même  respecterait  ses  enga¬ 
gements.  Mgr  de  Pontbriand,  sans  doute, 
n’eût  pas,  en  cela,  désavoué  son  succes¬ 
seur,  auquel  son  attitude,  dans  les  der¬ 
niers  évènements,  avait  sagement  indi¬ 
qué  et  préparé  les  voies.  Aussi,  peut-on 
justement  l’associer  à  cethommage  rendu 
à  ses  concitoyens  par  l’historien  national 
du  Canada  :  «  Depuis  1755,  toutes  les  ca¬ 
lamités  qui  peuvent  frapper  un  peuple 
se  sont  réunies  pour  frapper  les  Cana¬ 
diens.  La  guerre,  la  famine,  les  dévasta¬ 
tions,  la  conquête,  le  despotisme  civil  et 
militaire,  la  privation  des  droits  politi¬ 
ques,  l’abolition  des  constitutions  et  des 
lois  anciennes,  tous  les  maux  se  sont  ap¬ 
pesantis  sur  notre  pays  dans  l’espace  d’un 
demi  siècle.  On  devait  croire  que  ce  peu¬ 
ple  canadien,  si  jeune,  si  petit,  disparaî¬ 
trait  dans  ces  longues  et  terribles  tempê¬ 
tes...  Abandonné,  oublié  par  la  mère- 
patrie,  pour  laquelle  son  souvenir  est 
devenu  peut-être  un  remords,  connu  à 
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peine  des  autres  nations...,  il  a  combattu 
seul  toutes  les  tentatives  faites  contre 
son  existence,  et  il  s’est  maintenu  à  la 
surprise  de  ses  oppresseurs  vaincus  et 
découragés.  Admirable  de  persévérance, 
de  courage  et  de  résignation,  il  n’a  ja¬ 
mais  un  moment  cessé  d’espérer.  Fidèle 
à  la  religion  de  ses  pères,  révérant  tou¬ 
tes  les  lois  qu’ils  lui  ont  laissées  en  héri¬ 
tage  et  chérissant  la  langue  dont  l’har¬ 
monie  a  frappé  son  oreille  au  berceau, 
pas  un  seul  Canadien,  de  père  et  mère, 
n'a  encore,  dans  le  Bas-Canada,  désa¬ 
voué  ces  trois  grands  symboles  de  sa  na¬ 
tionalité  :  sa  langue,  ses  lois,  sa  reli¬ 
gion»  (1). 

Les  Canadiens,  depuis  lors,  ont  toujours 
persévéré  dans  ces  mêmes  sentiments  ; 
mais  il  est  triste  de  dire  qu’ils  sont 
parfois  tentés  de  se  demander  s’ils  n’ont 
pas  eu  plus  de  facilité  pour  conserver 
leurs  traditions,  leurs  libertés,  leur  foi 
religieuse,  sous  la  domination  étrangère, 
qu’ils  n’en  auraient  trouvé  en  restant 
liés  à  la  France,  et  cela  non  seulement 


1.  Garneab.  —  Hisloir e  du  Canada,  t.  m,  p.  77. 
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dans  le  passé  révolutionnaire  et  fran¬ 
chement  impie  de  leur  ancienne  patrie, 
mais  en  comparant  leur  situation  pré¬ 
sente  à  celle  des  Catholiques  français  de 
nos  jours. 


ERRATA 


P.  12;  au  commencement  de  la  ire  ligne  :  ouver¬ 
ture  de  guillemets. 

P.  87,  ligne  20;  au  lieu  de  :  1884,  lire  :  1684. 

P.  1 1 7 ,  ligne  4  ;  au  lieu  de  :  p’us,  lire  :  plus. 

P.  142,  après  l’évêque  écrivait :  virgule,  au 
lieu  de  :  (deux  points). 

P.  225,  ligne  17;  appel  de  note  (1)  à  transpor¬ 
ter  à  la  ligne  15,  après  les  guillemets. 

P.  257,  ligne  6  ;  au  lieu  de  :  Bouquaiville,  lire  : 
Bouguainville. 
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